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Mais l'oasis de Gliailanios, qui dépend de Tripoli, s'étpnd à

travers le désert du côté de la limite sud-e>l il'' l'Al^^iMii', "l'i

selrouvesitué le territoire de Souf. Ce \'oimii:i_i' (
\|iIm|iiii;iiI

les prétentions de Tripoli, elle conflit dnul |i,irl.' Li Iruill!;

anglaise. Toutefois, ce qui est bien digne d atttntiuii, ce qui

est bien rassurant pour nous, au milieu de toutes ces menées,

ce qui n'écliappeia pas non plus aux réflexions de l'empereur

duMaroc,dubeydeTunisetdupacha de Tripoli, de la Porte,

!!, au besoin, de l'Angleterre, c'est l'atlitude que l'Algérie

tout entière, sur lous ses poinis, a gardée pendant la lutte

qui avilit iKM-rssili'- l'éloignement du gouverneur général,

,..| l;i ili^ii.i. iMnid'iiiir pallie de l'armée d'occupation. Les

éiiii--,jiirs i|iiAI"l-c'l-Kader n'aura pas manqué d'expédier

ne sont pas pai\einis à ébranler la lidélilé d'une seule des

tribus plus ou nioiris réei-niincnl ^ u\<'-, plus ou moins

éloignées du centre du guinrniniii ni mi ilii ih'MTt. Voilà ce

(pie M. Bulwer, ambassailmir d'Aiii-lchMie i lladnd, qui

prend la peine do se rendre en Rlaroc pour arranger les af-

l'aires de cet empire avec l'Espagne, et qui pourra peut-être

aussi, nous apprend Xlleraldo, s'occuper jmr occasion de l'af-

faire de la France, fera bien de faire observer à Muley-Abd-

el-Rahman. L'intervention de M. Ilay a amené de tels résul-

tats, comme on sait, que nous devons tout altendre de l'in-

tervention nouvelle d un diplomate anglais. Mais quel va

donc alors être le rôle de iM. le duc de Glucksberg?

Les nouvelles de faits extérieurs dans lesquels la France

se trouve personnellement intéressée ou en jeu ont été peu

nombreuses cette semaine. D'Haïti, à la Jaie du 1" août, on

nous informait que le contre-amiral de Moges avait reçu

l'ordre de son rappel, et qu'il s'était embarqué pour la Mar-

tinique, où devait se trouver son successeur, le contre-amiral

Laplace. Le gouvernement baïtien était toujours dans une

situation très-incertaine. La portion espagnole de l'île élait

dans un état continuel de révolte contre le gouvernement

et de guerre civile. Quelques jours avant le départ du Cap

du bâtiment qui a apporté ces nouvelles, le brick danois

Lucij est arrivé de Port-au-Platt avec cent habitants de cette

place, obligés de fuir les désordres. Une armée se réunissait

au Cap pour s'avancer dans la partie espagnole de l'île. Le

président était parti faire une tournée dans l'île et élait

atlendu au Cap. On pensait que le but de sa visite était de

mettre un terme aux troubles qui éclataient journellement,

peut-être même d'activer la guerre.

On a reçu des nouvelles de MM. Garella et Cortines, ingé-

nieurs envoyés par le gouvernement français pour faire des

études sur l'istbme de Panama. On ne connaît pas encore le

résultat de leurs travaux, mais il paraîtrait qu'ils rejettent

l'établissement d'un cbemiii de fer et se prononcent pour la

construction d'un canal. Le- problème à résoudre n'est pas

dans le transport des marchandises d'une rive de l'islbme à

la rive opposée, mais dans la jonction des deux mers, de

l'océan Pacilique avec l'océan Atlantique, et dans la faculté

donnée aux navires de franchir en quelques heures le faible

espace qui sépare une mer de l'autre, au lieu de faire le

tour de l'Amérique méridionale après avoir doublé le cap

llorn. L'établissement d'un chemin de fer nécessiterait le

déchargement et le chargement de navires, opération Irès-

longiie et très-coûteuse, et ne résoudrait d'ailleurs qu'une

faible partie de la difficulté. Voilà pour la question géogra-

phique; quantàla question d'exéculion, le rapport des deux

savants ingénieurs fournira les documents nécessaires pour

la résoudre.

Tous les journaux ont publié, il y a huit jours, une lettre

du colonel Ross, consul d'Angleterre à Beyrouth, à Hus-
sein-Talbouck, un des chefs druses, lettre ainsi conçue:
n J'apprends que vous venez de vous entendre avec les

chrétiens pour exiger le rétablissement de la famille Scbéab.

Je vous préviens que ce que vous demanderez ne pourra

Jamais vous être accordé, quand même le gouvernement
de Sa Majesté Britannique perdrait la moitié de son

royaume. Ne vous abusez pas, croyez moi, comme les Ma-
ronites, qui se sont adressés à la France, à la France,

qui ne peut rien faire xans notre consentement. ;> On mande
à la Gazette d'Aii!isl»'iirii, (!.• Cnnstanlinople, à la date du
"aoilt: o Des minvllr, ,iiin..s de la Syrie nous appren-
nent que, dans pliiMnii:- Im .ilihs, les populations ont refusé

le paiement de riiupul. Uii alliibue ce refus à des insinua-

lions étrangères. L'alTalre de la Syrie est entrée dans une
phase nouvelle. Les ambassadeurs d'Autriche et de France
ont, conformément à leurs instructions, abandonné la famille

Scliéab. Il n'en est plus question, u

L'Angleterre va sans aucun doute être bien surprise et

bien sincèrement peinée des nouvelles que le baleau à vapeur
de Bombay a apportées à Alexandrie. « Klh'^ :ippiriiii.'nl, dit

la Gazette il' Augslioury, que les Anglai-; <iiii rir j,,i,,s dr

s'emparer ilu royaume Je Lahore, qiioiqiii' l'on [urlriidr

d'ailleurs que les iuslructions du gouvernement britannique

l'ussenl conçues en termes opposés. »

Des événements que les iirécédentes nouvelles faisaient

pressentir se sont jia>sés eu (irèce. Nous avons déjà dit

comment M. le minislre de la jusllce entendait la liberlé des
éleclions. De nniivelles cl iiiliciisrs iiiiiiia'uvres contre leur

siiM'riilé ; nrrriil ,', Allh''n(s. I,' IC jnùl, drs désordres sé-

riciiv ;'i 1.1 |i(iil.- (Ir l'.'-hsr on Ir vrinliii l'I.nl ouvert. L'op-
piisiliuii, i|in a\;iil niir m -u-r iiLijwnl/', siineillail avec
aiixiele les lllll'|alllln^ pour 1rs |iirsrr\('i it' Imile superche-
rie. L'iirilaluiii pnpnlaiir s'i'iiiii ili-ià maiiiresir'e contre un
|oiuiialisl,' miiiisicnri, cl inr conlir le inaiie, qui avail

'paru acronipagnè du <'onuu:iiHl.iiil de la nrmln inei ic. l.ors-

ipie ee di'riiiei', sui\i il'nii nnnilnv ili- srs linniiiirs, mhiIiiI

péiiélrer de i vi-au dans l'assnnlil 'lr,4or,.lr, le iH^upli'

s'y opposa; il en i.'siilla nu.' Inllc, à la suile de laquelle un
homme fut tué et iilu^irm ~ lili-.M s. L'exasperalion élait alors

au comble paruii li.iHin . ll.l\^u^ environ, qui enlouraienl

l'assemblée électoral''. I. muI sur les lieux, el sa pré-
sence, mais surloul l'aniMMii r ilc l,i irhuilc du iniiiislére

Mavrocordato et de la niissiou ilnmir, .t M. Ciiiciu ,|.' luiiiiei

un nouveau cabinet, câlinèrent les es[nils, el la ville rentra

bienlol dans l'ordre. Les niinistres nommés jusqu'ici sorit :

MM. C. eli;il-

resliiil

d'ensein

tefeuille

l.i;;ii

doiii

de l'inléi ieur, et par intérim des alTaires

nslriiclioii publique et des cultes; Melaxa,
es, el par inléiim delà marine; Tzavella.s,

le, elliaibi de la juslice. Trois portefeuilles

r. On n'en disposera qu'après le résultat

ble (les élections. M. Coletti disposera de deux por-

s, M. Melaxa d'un. Ce ministère est regardé comme
une ailiiiiuislralion de réconciliation. M. Melaxa esl le chef

du paru nappisle, que sa ferveur religieuse rapproche un
peu de la Ilussie; M. Coletti passe pour sympathiser avec la

France; M. Balbi est vu d'un assez bon onl p. h f An-l-im i i-,

mais ce que nous aimons à croire, et ce (jnr ninl sinihlr ;ni-

noncer, c'est que ce ministère sera national ;i\ ml Imil.

Ku Portugal, une nouvelle alteinle a élé porlée, par le

niniislii! (;osla-Cabral, à la coiistilution, par la publication

d'un décret qui attaque l'indépendance judiciaire, en même
temps qu'un aiilre édit viole la liberlé du domicile. Le vi-

comte Sa da Bandeira, dont le dévouement au gouvernement
ne peut èlre mis en doule, a proleslé contre ces mesures,

qu'il considère comme abrogeant la cbarleet replaçant la iia-

lloii dans la [losilion on elle se trouvait en 1828, et le goii-

yernemenl dans une voie qu'il ne peut suivre sans élre forcé

de recourir à des mesures violentes.

Eu Es|iagne, les journaux ministériels parlent toujours de
consj iralions. Cela autorise le déploiement de la force mili-

taire, el la prolongation de l'état d'in^onstitutionnalilé où
l'on se Irouve. M. Marlinez de la Uo.sa a été rappelé de Paris à

Madrid, pour recevoir, dit-on, l'oll'i e delà présidence du conseil.

Si les inirins piililnpies font peu de progrès dans ce pays,

en revanche lis hiimus [irivées y ont toujours la même dou-
ceur. Eu viiici nn ivruiple: — 'Un crime fort étrange vient

d'être couinns dans les environs de Madrid. Don Rafaël Itur-

riaga, l'un des plus nobles et des plus riches habitants de
Jaen, donnait, à sa maison de campagne, une soirée dans
laquelle se trouvaient réunies les principales familles du
pays. On dansait la polka. Tout à coup Narciso Médina,
lieutenant au 1" régiment d'infanterie de ligne, entre dans
la salle en uniforme et un pistolet à la main. 11 se dirige

vers un jeune fonctionnaire civil, don Manuel Valdecas-
lillas, et lui tire un cqijp de feu à bout portant dans la

poitrine. Il se fait jour ensuite l'épée k la main, et s'échappe
sans que personne songe à le saisir. 11 est plus facile

de comprendre que dé décrire une pareille scène; toutes

les dames se sont évanouies, les cavaliers se sont hàlés de
leur donner des secours. On a su, un peu plus lard, la

cause de cet attentat. Don Nafpiso de Mediiia el don Ma-
nuel Valdecastillas avaient eu quelques heures auparavant
une querelle au sujet d'une riche beiilière dont tous deux
recbeiehaienl la inaiu. L'uflicier avait impérieusement exigé
de son rival qu'il ne vint point au bal, et surtout qu'il ne
dansai point avec celte jeune demoiselle. Valdecastillas ayant
mépiise celle défense, don Narciso s'en est vengé par un as-
sassinat. Ou ciaiiil que le jeune homme ne succombe à ses
blessures; l'oïlicier, qui a élé arrêté par ordre de l'autorité

militaire, sera jugé |iar nn conseil de guerre.
Les dernières nouvelles de la Vera-Cruz sont datées du 14

juillet. Le géïK'ual Adrien \\'oll a adressé au général texien
Samuel lloustun, au nom de Sauta-Anna, une proclamation
dans laquelle 11 menace les Te.xiens de» forces de la répu-
blique du Mexique, en proleslanl de la juslice de sa cause.
Une armée Je l.'i.OOÛ homines se disposait à quiUer Mexico
pour envahir le Texas.

Le Nord a fourni un assez faible conlingenl de faits nou-
veaux. — EnPrqssc, Tschech, l'auteur de l'attenlàt commis
sur le roi, proleste qu'il n'était pas en démence quand il l'a

commis. — En Aulr.cbe vient d'être rendue une ordonnance,
sorte de charte du travail, à l'usage des fabricants et des ou-
vriers de Prague. Elle paraît, bien entendu, ne salislaire ni
les uns ni les autres; mais ces derniers surtout annoncent
l'intenlion de ije s'y pas soumetlre. Le fabricant ne peut ren-
voyer un ouvrier que le samedi, après l'avoir prévenu huit
jours d'avance ; il ne peut congédier à la fuis que la dixième
partie du n.jinlire de ses oiivinus; si le travail manque, les

oiuii. r- ipii icsli ni .iii\ l.iliiHiiM's apir., 1.. renvoi du dixième
d'cnhv ,:\[\ oui droil .i nin' ureup.Llioii i\\n leur rapporte par
sein.inu' li hiiirs Ml (.nluiies. — De son culé, l'ouvrier est
tenu (le |iM\.' ^:il( ineiil le fabricant de son départ; le

diM.'iih' sriMrnhiii ,\r. limimies d'uu atelier peut le quiUer à
la lois; unlin il csl défendu de suspendre le travail par des
promenades, des orgies el des jours de chômage.
La haute diète germanique lente, elle, d'organiser la sou-

veraineié et de régler les vanilésprincières. On a assez parlé
d' > le. Iiuialions suscitées en Allemagne par les cliangemeuls
il .ii'li' lliliou de quelques princes pour qu'il puisse paraître
niiiiiN de connailre la décision textuelle de la diète. Le

Journal Je Francfort, du ôO août, la publie en ces termes par
un article portant pour titre auticle officiel : « La
haute diète ^rimanique, dans sa ^11" séance de celle année,
teiiiir Ir ji; .iiiiii. ;i i|,., iili' à runaiiiniilé que : la haute con-

Kiiuiera aux ducs souverains de
lÀiliourg-Golha, Saxe-Meiningen,

f.'dl'l

Biiii
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Courrier de l*aris>

Ma foi, gare aux iierdreaux et aux lapins! Les cailles

n'ont qu'à se mettre en garde, et les lièvres à se bien te-

nir! Le 1" septembre à lui, joui néfaste pour les candides

citoyens des bois, des prés, du guéret et du sillon ; jour où
retentit le premier coup de fusil qui donne le signal du mas-
sacre des innocents !

Si l'ardeur du combat vous conduit à la préfecture de po-
lice, bureau des passe-ports et des permis de cliasse, vous
plaindrez malgré vous ces vertueux quadrupèdes, et cette

douce nation de volatiles, en voyant les formidables arme-
ments qui se l'ont contre eux, et les innombrables ennemis
qui se préparent à leur destruction. 11 n'y a pas, îi Paris, un
chasseur, petit ou grand, qui ne demande, en ce monieni, à

M. le prclet de police, la permission de brûler de la poudre
impunément, et de semer le plomb de gros et de moindre
calibre sur la terre et dans le ciel; tous s'en mêljnt; depuis

le savant Nemrod, instruit dans le grand art de la chasse par
l'illustre EIzéar Blaze, jusqu'au simple assassin de moineaux
francs.

Les gastronomes se réjouissent; et s'écrient : « Nous al-

lons donc pouvoir enfin manger la caille succulenle, et dé-

guster le rable de lièvre appétissaiit ! » Les marcliiiuds de
comestibles répondent : i< Nous allons donc pouvoir en ven-
dre!»

Il est vrai que la loi la plus clairvoyante n'a pas toujours

les yeux partout; plus d'une pièce de gibier s'est mise illé-

galement à la broche de ce côté, tandis que le code sur la

chasse regardait de l'autre, pour voir si quelque perdreau

prohibé faisait des siennes, et se laissait iiêtement embro-
cher, cuire à point, barder et dévorer, au nez de la justice, et

malgré son droit. Les fraudeurs en tnlaient avec cette joie

triple et quadruple que donne le fruit défendu. Mais, après

tout, quel que soit le penchant de l'appétit humain à aug-

menter sa jouissance en raison des obstacles et des diflicultés

qu'il Y trouve, toujours est-il que les plus raffinés eux-mêmes
se plaisent à penser qu'enfin fe temps est venu où l'honnête

homme qui dine et sait diner pourra se mettre sur la con-
science un filet de chevreuil on un faisan doré, sans craindre

que M. le commis-:aire de police ou M. le gendarme vienne

lui arracher le morceau de la bouche.

Quant à messieurs les lapereaux et à mesdames les cailles,

je ne vois pas trop qu'ils soient tenus à une grande recon-

nalssmce envers le législateur. La belle avance, en effet ! On
a l'air de les plaindre, on déclame contre les carabines in-

humaines, sans foi ni loi, qui les immolent en tout temps et

en tous lieux. Il faut mettre obstacle à cette destruction! il

faut venir à l'aide de ces animaux intéressants et délicats !

nos honorables s'émeuvent et lâchent les robinets de leur

éloquence; on s'attendrit sur le sort des alouettes elles-

mêmes; on gémit sur la destinée de toutes ces tendres vic-

times immolées avant que la plume et le poil leur soient

seulement venus. Voilà qui est bien ; l'espoir renaît dans le

cœur des lièvres les plus timides, n Enfin, disent-ils, l'homme,
cet ennemi farouche, cet insatiable cannibale, commence à

.sentir le remords; il a pitié de nous; il veut nous laisser

grandir et vivre : notre âge d'or va renaître : désormais nous
pourrons trotter en paix dans les verts sentiers, et brouter le

thym et le serpolet; nous pourrons nous abriter dans la

fraîche luzerne etdanslesainloin aux douces senteurs, contre

l'ardeur du soleil, sans qu'un aboiement féroce nous éveille

en sursaut, sans qu'un plomb mortel nous atteigne dans notre

fuite et rougisse île notre sang les épis échappés à la moiâ-: 1

son.

Oui, fiez-vous y, mes pauvres innocents! ce que vous pre^ ,

nez, hélas ! pour de la sensibilité, n'est tout simplenienl qu'un
raffinement de barbarie; on vous ménage, on vous défend,

on vous préserve pendant un certain temps pour que vous
j

prospériez davantage et que votre chair soit niHillniie et plus
,

nourrissante. On a défendu de vous tuer en déUiil, cela est
i

vrai, mais on vous i^iassacre en masse; on vous a sauvé

dans l'œuf! mais on vous extermine, dès que vous êtes de-

venus grands garçons; belle tendresse! johe humanité! je

vous conseille d'envoyer aux deux Chambres une dépulation

de perdreaux démontés et de Ijèvres traînant la patte , pour

déposer sur le bureau d(i président une adresse de congratu-

lation et de remerciemenls '

Ce ne sont pas seulement les chasseurs qui prennent des

passe-ports et désertent Cavis; ce qui restait des luunmes et

des femmes de loisir plie bagage et se met en roule pour
aller rejoindre les bienheureux qui sont partis d'avance, dès

le joli mois de mai. Aujourd'hui, il ne reste plus personne à

Paris : je veux parler du Paris qui a un peu de temps à

perdre et du Paris qui n'a jamais rien à faire; car le Paris

immuable et liavailleur, le Paris à qui les dieux n'ont pas

fait de loisir, reste toujours éveillé et debout dans son ca-
binet, dans son atelier, dans sa boutique; et le Paris ouvrier!

le Paris indigent! c'est celui-là qui n'a ni maisons des
champs, ni chaises de poste, ni Guideduimjageuren Suisse.

Hiver ou été, automne ou printemps, vous le retrouvez tou-

jours incliné sur son enclume, battant son for à tour de bras,

ou vivant comme il peut, au jour le jour et à la grâce de
Dieu. Quelques vacances à son labeur ou à sa misère ne
feraient cependant pas mal.

On cite, parmi les personnages considérables qui nous ont

quitté depuis quelque temps, M. Affre, archevêque de P^iris;

monseigneur AITre va visiler la Belgique, ou plutôt il l'a

visitée, car le prélat est parti il y a un peu plus de huit

jours; or, grâce aux railsway qui vont et viennent cl sillon-

nent eu tous sens le royaume de notre gendre Léopold, un
louiisle, lïil-il iiii'iue archevêque, peut n'en faire qu'une
lidiicliie. Munsi i;;iii;ur Affre a dû ensuite gagner Anvers et

s'eiiiliarquer sur U' Rotterdam, qui le mènera tout droit en
Hollande; que va faire M. l'archevêque en Hollande? de-
mande un journal; probablement ce que vous allez faire

vous-même aux Alpes on aux Pyrénées, se reposer, prendre

l'air ou visiter peut-être quelque vieil ami de cœur, la

chose enfin la plus naturelle et la plus ordinaire du monde.
Mais si peu qu on soit archevêque ou roi, on ne vous permet
pas de voyager tout bonnement, comme un simple mortel,

pour refaire votre santé ou goûter la douceur de quelque
liospilalité cordiale; et je ne serais pas surpris de lire, de-
main ou après-demain, dans un journal i/cn informé, que
M. Affre va en Hollande pour prêcher la croisade contre les

huguenots et convertir la maison d'Orange au calliolicisnie.

— Tandis que Paris se dépeuple ainsi, il lui arrive quelques
recrues étrangères, pour remplir les cadres vides et lui l'aire

jirendre patience. Ainsi, nous allons recevoir, d'un jour à

l'autre, la visite des deux jeunes princes égyptiens dont nous
avons naguère annoncé le départ d'Alexandrie. L'un d'eux,

comme on sait, est le plus jeune fils de Méhémet-Ali ; l'autre,

son petit-fils; celui-ci a pour père Ibrahim-Pacha. Marseille,

la première, a donné l'hospitalité à nos jeunes gens, comme
c'était son devoir et son droit; Marseille n'est pas placée

pour rien sur la mer, en vedette, tendant les bras à l'Egypte.

Il n'est question que de la beauté, de la grâce, de l'esprit

des deux princes. Vous verrez qu'ils feront ici fureur cet

hiver, et je ne désespère pas de voir l'Egypte, l'antique

Egypte, danser la polKa dans leur personne. Reste à savoir

si l'ombre de Ninus et de Sésostris ne trouvera pas la chose

un peu lesle. Mais enfin il faut bien (et l'Afrique elle-mêine

y passera) s'accommoder à la danse de son temps.

Nous avons eu trois vaudevilles nouveaux pour nous ré-

créer cette semaine; je dis nouveaux, quoique, à bien pren-

dre, ce soit toujours le même vaudeville qu'on nous sert sous

des litres diff'érenls : nos trois vaudevilles en sont la preuve,

après tant d'autres. Dans le premier, il s'agit d'une princesse

de Monaco qui ne veut pas se marier avec un prinoe de

Massa-Carrara ; dans le second, de la fille d'un bourgeois qui

ne veut pas se marier avec un médecin ; dans le troisième,

de la fille d'une duchesse qui ne veut pas se marier avec un
marquis. Toutes trois, bien entendu, la fille du bourgeois,

la fille de la duchesse et la princesse de Monaco, ont un
amour en tête : l'une aime son secrétaire, l'autre un capi-

taine de dragons, la troisième un proscrit; chacun son goût:
le secrétaire est agréable, le capilaine de dragons est sédui-

sant; mais le proscrit a bien son charme.
Jusqu'ici la situation est exactement identique dans le pre-

mier, dans le second, dans le troisième vaudeville; et, en

vérité, on regrette que les auteurs ne se soient pas enleiidus

d'avance, afin de se réunir, d'économiser, et ae faire un seul

vaudeville au lieu de Iroij.

En y regardant de près, on parviendrait peut-être ù trou-

ver quelques différences dans les détails : dans l'un, en effet,

ils sont médiocrement spirituels; dans l'antre, tiès-spiri-

tuels; dans le troisième, pas spirituels du tout. Ceci prouve

que le fond n'est rien, et que le mérite de l'œuvre dépend
Beaucoup plus de l'ouvrier que de la matière. Faites broder

la même pièce de soie par deux mains différentes, et vous
m'en direz des nouvelles.

Quant au dénoûment, il est exactement pareil : nos trois

béioïnes triomphent, se réjouissent et épousent les trois

amants qu'elles préfèrent. Cela va de soi-même, et le vaude-

ville n'en fait jamais d'autres : c'est le plus grand épouseur

que je connaisse. Monirez-moi un vaudeville où ou u'éiHiuse

pas, au dénoùmeiil, n'importe quoi, et je crie au miracle! Le
vaudeville véritablement nouveau serait celui qui se teruù-

nerait, non par une noce, m^iis par un enterrement- Mais
personne n'a jamais osé teuttr un vaudeville sans mariage

c'est une œuvre impossible; mieux vaudrait aller pvendlela

lune avec les dents.

L'auteur du vaudeville médiocrement spirituel est M, PaiiJ

Duport; le vaudeville spirituel a deux pères : MM. Méie-sville

etCarmouche; le vaudeville qui n'est pas spiriiuel du loul

se dérobe derrière le nom un peu dur de M. Brisebane. Le
Gymnase a la responsabilité du premier, le Ihéàlre du Palais-

Rojal est propriétaire du second ; le troisième est tHOibé stir

le dos du théâtre des Variétés.

On songe à consacrer la mémoire des derniers fi\(ls mili^

taires qui oui honoré le courage de nos soldais de tene et de

nos marins; M. le ministre de l'Intérieur a décidé que deu.n

niédailles seraient frappées, l'une en souvenir de la balailie

d'Isly, l'aulre rappelant le bonibardemeiil de Mugadur;

M. le ministre de l'intérieur a confié la liataîlle d'i^ly au

laienl si éprouvé de M. Depaulis, qui vient luiil réeiiuuieul

d'achever sa M'.r HM'ililllf d- la pi-ise de Sainl-.k-aii-d Clloa;

M. Doiuard a oliii-uii Mn.Mili.r. Allons, voila qui va bien! des

fails ménioiulili's, iiVNnU.nU aitisli'S pour les célébrer, le

courage et le l.ileiil, l'aiL et la vicloire marchant de couipa-

giiie, cela vous remue et vous réjouit l'àme. On en avait si

bien perdu l'habitude!

Les drapeaux marocains viennent d'êlre suspendus aux
vofties des liivHlide.à. Sans doute, c'est quelque chose; mais

ce n'est pas tout, il y a un tro|ibée qui éilipsera tous les

autres et dcviemlia à la uKule ; je veux parler du l'auuHU pa-

rasol du fils dr 1 ri',]'. I MU ' Il est cu soic rouge brodé d'or

et d'argent, à iian. ri ,i -I mds de même métal. Uo da nos

braves s'en est einiiaïc, iiiiimie on sait, au beau milieu de l^»

bataille. Cependant uu marchand de paraiduies de la rue

Saint-Denis n'a pas manqué l'à-propos; il vient de faire ins-

crire ces mots eu grosses lettres sur son enseigne : A la re-

nommée des Parasols : fournisseur de l'empereur de Maroc.

Dans six semaines tout sera dit; il faudra faire sou deuil

de la belle saison, et songer à tirer de leur retraite le paletot,

la redingote ouatée et les bottes à doubles semelles. L'ou-

verture du théàlre italien donnera le premier signal de cette

prochaine arrivée de l'hiver et de ce retour aux vêlements

prudents et chauds. On annonce que la saison italienne sera

brillante cette année. Des pièces nouvelles, des artistes nou-
' veaux, viendront appuyer le bataillon des anciens; rien n'y

I

manquera. Il faudra cependant se passer de Moriani, le plus

célèbre ténor d'Italie. On l'a espéré uu inslanl; mais, en

réalité, nous n'entendrons Moriani que dans l hiver de 18.40,

1
c'est-à-dire dans un au. M. Vatel cependani ne songe pas

1

seulement à prendre le public par l'oreille, il entend bien le

séduire par les yeux. La salle, repeinte, badigeonnée à neuf,
offrira, dit-on, un coup d'œil délicieux. La lumière y sera
mnllipliée avec une abondance et un art qui ne permettront
pas au joli visage le plus modeste de se cacher dans l'ombre.
Il est vrai que, d'un autre côlé, les visages laids, les visages
vieux, les visages maussades, ne s'en feront voir que davan-
tage. Aimeriez-vous donc mieux les ténèbres? Non vrai-
ment. Le laid est fait tout exprès pour faire apprécier le beau ;

aussi les habitués du Théàirc-Italien attendent-ils avec sécurité

le résultat de cette inondation de gaz que M. Vatel leur an-
nonce.

M. Scribe vient d'expédier à M. Donizetli un poème d'o-
péra comique destiné à défrayer l'hiver. M. Donizetti recevra
le manuscrit de M. Scribe à 'Vienne, où il est depuis quelques
mois: puis il expédiera la musique comme M. Scribe a
expédié les paroles, et, an commencement de novembre,
l'ouvrage, paroles et musique, sera représenté à Paris. Voilà
des hommes expédilifs!

De son côté, M. Adolphe Adam presse les répétitions de
son Ilichard en Palestine ; c'est l'Académie royale de musique
qui en aura la primeur; après quoi nous passerons à une
Marie Sluart.

Le Théâtre-Français nous en prépare à son tour, et de sa
bonne fiçon , drames, comédies, tragédies; et l'Odéon donc,
l'inépuisable Odéun, qui recoimnence dans quinze jours sa
vie aventureuse!... Quel déluge d'actes grands et petits!

Quelle inondation de prose et de vers !

Pour loi, cher public, pour toi à qui tous ces ouvrages
sont destinés, préjiare tes bravos, mais n'oublie pas ton
siniet.

Courses (Ef {'Iteiatiï n ISoiirn*

Rouen vient de rivaliser avec Paris, t:lian(illy et Versailles,

et f hippodrome de Sotleville a été le Ihéàlre de luttes aussi

brillantes que celles du Chainp-de-Murs ou de la plaine de
Satory.

Le jockey-club rouennais avait organisé deux journées
pour le dimanche S.ï et le lundi 26 du mois dernier. Si le

mois d'août a été pluvieux dans une trop grande partie de la

France, à Rouen, qui, sous ce rapport, est un pays privilé-

gié, le 25 au matin on se croyait en plein déluge. Toutefois,

comme les commissaires avaient décidé que les courses au-
raient lieu, quelque temps qu'il fil, les sportsmen du lieu s'é-

taient rendus sur le terrain, les uns à cheval, les autres en
socques. Mais, par une attention en dehors du programme,
le ciel s'éclaircit lout à coup, et, sauf une boue singulière-

ment liquide, on pouvait, au-dessus de la cheville, se croire

dans la canicule.

.Un magnifique boulevard, longeant le fleuve, conduit à la

prairie choisie pour le combat. Bornée d'un côté par la

Seine, de l'aulre par le chemin de fer, elle offre, de quel-
que côlé qu'on se tourne, un merveilleux panorama. A l'est

s'étend un immense lapis velouté de prairies et d'herbages;

au sud s'élèvent le riche faubourg de Sotleville et les mille

cheminées de ses usines; au nord , une suite de col-

lines pittoresques, ricliernent boisées et couronnées par la

belle église de Bon-Secours; puis, enfin, au couchant, la po-
puleuse ville de Rouen avec ses églises si belles, d'un golhi-

gue si pur, et si dignement surmonlées par la flèche aigiie

de sa merveilleuse cathédrale.

Le premier prix disputé était celui du conseil général du
département, prix de 2,000 francs, pour chevaux et jumenis
(le lout âge, nés en France, attelés par paire à des voitures

à quatre roues. La distance à parcotivir était de i kilomètres,

deux fois le tour de l'iiippodrome, en une seule épreuve.
S('/i'/o et la Carpe, à M. le mar^niis de Croix, luttaient con-
tre Intrépideel Gazelle, à M. d'Arthenay. Intrépide et sa com-
pagne n'ont pas reculé devant une défaite, et l'attelage de
M. de Croix a été vainqueur. Il a parcouru l'espace fixé en
dix minutes et quelques secondes, attelé à un ravissant

char-à-bancs américain conduit par le cocher Matlot.

Le socond prix, consistant en une coupe de vermeil, exé-

cutée par MM. le comte de Niewerkerke et L. de Merval, de-

vait être disputé par Itatopolis, à M. Lupin, Cattonian, k

M. Klein d'Arberg, Gorerner et Riye.r, à M. le baron de
Kolliscliild. Les deux jiremiers concurrents ayant été retirés,

M. de Rolhscliild n'a fait courir que Gvvernèr, qui, en par-

courant doux fuis riiijipodrome au petit galop de chasse, a

remporté une victoire facile.

Le troisième prix, de 1,000 francs, était offert par la So-

ciété d'agriculture de Rouen pour une coHi'se au trot. Ma-
dame Puliphar, à M. Steplien Diake, a baltu Winddijfs et

Gazelle, à M. d'Arthenay, et Duchesse, à M. Laveyssière.

Enfin, le quatrième et dernier prix était celui de la Société

d'encouragemeiit, prix de 2,000 francs. Douze chevaux
élaient engagés; deux seulement ont couru : Giyés, à M. le

comle de Caïubis, et lûiraglwuse , à M. le comte d'Hédou-
ville. Karagkevse a été vainijueur-

Celte première journée a été terminée par «ne course de

haies, dans laquelle Leporello, monté par M. Ed. Perregaux,

a été vainqueur.

Le lendemain lundi, la pluie ayant bien voulu faire toute

la matinée complètement relâche, la foule se pressait plus

nombieusc que la veille. Le prix de la ville de Rouen a élé

le preiiiiiT ilispiilé, prix de 5,000 fr., pour lequel douze clie-

vau\ l'iiihiii rc- i^'i's. Trois seulement ont couru. Lanterne,

à M. le iiiiiiN' i\ Il 'douville, a gagné sur Coq-à-l'dne. à M. le

cnmle de Caiohis, d'une demi-longueur de cheval. Cavatme,

à M. A. Aumont, avait élé dislancée.

Un nouveau prix de 1 ,20(1 fr. di- la société d'agriculture a

élé remporlé jiar Prospero, à M. Th. Carter.

Le jirix dit prix de la Normandie, de 1,200 fr. également,

n'a pas élé dispulé à Iluidée. pouliche à M. Valentin.

(J.OOO francs hanriliap, augmentés de 500 francs d'cnga-
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gcmem et d'enlri'c. par cluîviil, uni ilélfiniiiié l'engagement

(le seize clievanx. .Nciil>.'iilciiM'iil smil rniirs. I-Wivr, à M. lu

prince de Bcanveaii, a rW- vaii)i|ii(m . Le liérns du jour a été

le jockey qui moulait ce viiuiqu'nir. C'ett un cnlunt de quinze

ans, Georges Uainor, qui parait en avoir huit ou neuf. Avant la

course, il avait été renversé avec son cheval, i.iuil entraînait,

mais il était remonté aussitôt,

r/oîtn, à M. le comte de Cazot, a facilement gagné sur

Mustapha, à M. A. Aumonl, une coupe en vermeil de la va-

leur de 1,000 fr., offerte par M. Mackensie, entrepreneur des

travaux du chemin de Houen.

Une poule de chevaux de chasse de iîOO francs de mise et

de 100 francs d'entrée avait réuni sept parieurs. Un seul a

retiré son coureur. Hellespont, à M. Steph. Drake, a vaincu

ses rivaux.

Cattunian , au même , l'a emporté dans une course où six

haies étaient à franchir en un tour et demi d'hippodrome.

La course finie, un spectacle animé s'est offert. Le bateau dépassant de beaucoup les équipages et les cavaliers nom-
à vapeur l'Elleuvien avait eu la bonne idée de venir station- breux qui suivaient la rive du fleuve,

ner devant l'hippodrome. 11 s'est immédiatement garni de
'

Rouen était tout en fêle. Une foire sur le quai de Saint-

douze ci'nl.s spectateurs environ, et ce beau steamer, chargé Sever, un ballon lancé à Sotteville, enfin un beau feu d'ar-

de celte foule imposante, est rentré à Rouen à toule vitesse, i tifice ont varié et complété les plaisirs de ces deux journées.

lies Bains de nier de 'l'roiaville.

ïïn face du Havre, à quelques lioues iriliinrieur, on voyait,

il y a dix ans, un village hahili' par des peiliriirs, et qui por-

tait le nom di; Trniivill(t-snr-Mi'r. Alors les peinires de ma-
rine, Isabey i:l Mdzni, s'y renconli aïeul souvent et y faisaient

leui [lu liiiininl Ind \nlle
]
irl 1 liiKpi ^ d f( I i m li leni nnhil finie tout i fut punitive La popuh

(.h m II [ I I I

I

I

I
M I |U I I II 1 I I I 11 m

I

II n 1 1 1
inill | i pi nli i m ni i nmposee de pi

ni I

I

II I II I iil II luill i\ Il I II 1 I 1111 ni \ Il m Mil I il i li i ii je Ihkih s de pèche étaient

Il iiidiii iiK oïl i L iibL dt 1 1 pu lUon du MllipL ut i
|
luiijuuis itutitcs le diiii inilie niatm lu plus tud et pen

«f»^m\\\^^^^^^^^^^^^^^

iPcclieiise d'iùniillos.)

dant ce jou

située à r.

llOllIieS lue

railles el

soleil; el,

de liiiian

l'odein 11

Tel l'Ia

Aiiptunl

Les l'aris

r solennel, les iiiarin

Mn'iiiili' (lu Mlhi;:.

ell.l^i'lrs, enlllr, , ,ll

><l:illl MU l,u;:lil les h

.lelit l;i|Mssers de \u

àlapulledesilLiisnii

les et lie raies s;,, sis

linne l|llls'eil,Alial:il

I rriMiMlleil y a dix

liiii les bains de me
ns el lieaiicoiip il'liii

eneoinhiaieiit la pelile, église

. On ne voyait pariont que
prosaïque bonnet de coton,

Is de leurs maris. Les mu-
lles voiles qui séeiiaient au

, des mannes pleines de soles,

lient les passants au nez par

r de Trouville sont h la mode,
bilanls de Londres y viennent

piailler leur tonte ; les premiers y prennent des vacances,
les seconds y font des écunoniies, et les économies anglaises

appiocheiit beaucoup i\i: l:i dissipaliuu française.

Un jour, peiit-éire, riiinville sera aussi populeux que ses
de\Mii!ieis; viiye/.-le avant ipie eelle époque ne soit venue.
l,e'|iiniiieM]iie s'i^u va, cl, lursipi'iin le reuconlre, il ne faut
pas ]r l,n-M'i eeli;i|iiier. lili bien ! Tronville l'sl eiieoro pilto-

resiiiie, ri sa pupulation mélangée loi donne une iihysiono-
mie loule particulière.

Taiilol, il la marée basse, on se promène sur la plage et

l'on suit les pécheurs d'éqiiilles. L'équille est un petit pois-

sou (jiii ressemble à rauguille et qui se Iroiive dans le sable.

Le pêcheur a en main une espèce de béelie ;i|ipelie imilict ; il

soulève le sable, cl réquille'se débat
la saisir, chose difficile et que les feniiues |.i

font avec une ineroyahle dextérité. Les pèelieu

vont làlant parlout le terrain, et ramasseiil que
T) ou l francs d'un poisson agréable à l'œil et

goût.

Tantôt une crevediére marche ;\ mi-jamlie dans l'eau, te-

nant en ses mains un filet disposé entre deux perches; elle

ràlisse le sable el ramène sur le ertiel ces excellentes cre-

- ipiil faut

leipalement

- a l'équille

uefois pour
lélicieux au
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vettes qui produisent im si bon elTet an

commencement d'un diner.

Voilà l'anmiation de Trouville sans bai-

gneurs, de Trouville abandonné à lui-

même. Les baigneurs venus, le mouve-
ment augmente dans des proporlions ex-

traordinaires.

Déjà on compte parmi les babitalions

les plus remarquables, celle de M. le

comte d'Haulpoul ,
qui ressemble assez

bien à un cliàteau ; celle de M. le marquis

de Ronzan, située sur la plage, et d'où la

vue s'étend sur la pleine mer; celle de

M. Mozin, le peintre de marine, qui a la

forme d'un vieux manoir. M. Mozm a un
délicieux atelier, ayant vue sur la nier, et

meublé d'une façon tout à fait originale.

Certes, il travaille toujours d'après na-

ture; l'Océan est là devant ses yeux,
calme ou courroucé, et il n'a qu'à tirer

le rideau pour avoir son modèle.

Nulle part la plage n'est aussi belle qu'à

Trouville; le sable en est doux et lin,

c'estunparquet que la mer prend soin de

balayer Ions les jours; les dames peuvent

s'y baigner pieds nus sans cramte d(!

blesser leurs jolis pieds. Au reste, il n'y

a pas de véritable établissement de bains,

tel que Frascati au Havre. Les clioses

ont lieu beaucoup plus simplement : une
trentaine de petites cabanes de coutil rayé

sont rangées sur le bord de la mer ; les

baigneurs-jurés sont là tout près, avec llHais.n Jo.M. Moziii.i Trouvillo.)

leurs vareuses rouges et leurs cbapeaux
cirés , sur lesquels on lit : baigneurs-ju-
rés, guides à la mer. Les femmes de ca-
binet entretiennent d'eau des seaux de
sapin pour laveries pieds des baigneuses
au sortir de la mer. Ces dames ont leur

préféré parmi les baigneurs; l'une a con-
liance en Pierre, l'autre a confiance en
Paul. N'est-ce pas toujours ainsi? Elles

appellent leur préféré, qui leur fait pren-
dre la lame , en les mettant dans l'eau la

tète la première, ou bien en leur admi-
nistrant un grossier baptême, c'est-à-dire

prosaïquement, en versant sur leur tôle

nu seau d'eau île mer, le tout selon les

p[escriplions du docteur de ces dames.
Je ne veux pas m'étendre sur les passe-

lenips particuliers aux bains de Trouville;

Il faut laisser aux baigneurs le plaisir de
la surprise. Si le médecin leur a ordonné
un cliangementde vie, nulle part ils ne le

trouveront plus complet; les bains, et

plus encore l'exercice qu'elles pren-
dront, leur seront salutaires.

Parmi les personnes qui vivent actuel-

lement à Trouville, nous citerons les fds

du général Foy; M. de Gisors, architecte

de la chambre des pairs; Brascassat,

l'excellent peintre d'animaux; le duc de
liétliune; M. OJier , référendaire à la

cour des comptes ; trois ex-notaires de
Paris; une foule de banquiers et d'agents

de change.

Vue des baitis de

Séance aniiueSIe de l'Afadt^iiiie fraiieaiiîiS'

L'Académie française est investie de nos jours d'une dou-
ble fonction : elle a reçu de son fondateur la mission de

maintenir l'intégrité de la langue française, et de M. de Mon-
thyon la tache non moins délicate de vnllrr ^m i;, nKuai,.

publique et de récompenser les actes el Ir- (nnu-i - ipn dmi-

nent les meilleurs exemples et les iiinlliiir^ pncriites i\v

vertu. De là viennent d'abord ces prix d'éloquence et de
poésie institués l'un par Balzac, l'autre par Pelisson et qui ont

créé deux genres nouveaux dans le domaine littéraire. Pen-
dant loiiiiliiiip-^ rillii-iii' ;is>;ciiiblée n'a pas eu d'autre souci

que de pi^ii \v^ pn khI.x i i.lcncées el les vers plus ou moins
harmoiiiiMix .pu il',-.piil.nriii j.'s palmes académiques; mais
.sa tache s'est agramlie an clnnii-i ^il•l|.. In c .Mi-.eiller au
parlement de Paris, M. d'' MmhiIimmi, rui lidi.' Ar I,me servir

la popularité de l'AcadHiiiir ,1 I .mim'IilmIiuii il.s Mirs, et

(pii'KpiF-s aiiiirrs axaiil la i r\ uliilion, il loiula un prix annuel
di'^lnir ;

I niiua^c |.' pliiv iiiili. aux mœurs. La première l'ois

ce plis lui ili-piiir par i|rii\ IVmines : madame de Genlis,

auteur d' l././r ,! Il, Inrr. d niadaini' d'I-piiny; ce fut celle-

ci qui l'ciiipia la. I-Miic n.il, I Inniiii ,.| ipi,d.|iics autres durent
beaucoup rue in \H\aiil i (iiiniiiiiei la Miliide madame d'E-

pinay; mais le succès de iiiadaine de Geiilis n'aurait pas été

moins gai. Avouons que ce concours de iiHnale s'nuviail mmi^;

de singuliers aus|iices. La révolution iiilenumpit la iivalilé

de ces rosières peu édifiantes; mais en lS:!i la foiidaliini de
M. de Monthyon reparut complétée, affermie et magniliipiF»,

grâce à la donation de cette immense fortune qui a enni lii

rinslitut et les hôpitaux. Le partage des encoiiraîiemeiils,

des récompenses fournira pai cr IninK nMpnralil.', l'st cha-
que année une grosse alTan r .1 iiiir la lilaiil.' snlrimiii..

Ce n'est pas tout; Balzac, l'.'li-soii .1 M. dr Monlliyon ont
engendré le baron Gobert, qui a éUibli, par l'appât d'une

£s""-i-^f"'t^- ff
{Le ptre Girard c^r e cr Je I nboiirg

)

rente de dix mille francs, un concours permanent entre les

historiens éloquenls. Toutefois, sur ce point, la lutte n'est pas
vive devant l'AcadiJinie française. Son premier choix long-

temps ajourné paraît définitif. M. Augustin Thierry a conqu s
et il garde cette précieuse dotation en pleine sécurité, ,les
compéli leurs, s'il y en a, rrriilini dans l'ombre à la vue de
la ( 1111, jN!'!,- ,/,s \,,i 111, nuls cl i\i'< /!i'',-its mérovingiens. A côlé
de II. lliirirv, riii.hiMrii ,1,. liHhrlicii etdeMazarin, M. Ba-
zin, se lijililie cliaijuc. année cunire ses rivaux, forcés de
baisser iiavillon, de sorte que, selon l'expression de M. Ville-
main, la double couronne historique devient inamovible. Le
baron Gobert, qui provoquait un coiiihat arliainé, doit [icster
dans sa 1 lie

; nuis son autre légalaiir, 1' \. adianie des in-
^cnpli n I iMiiMil,. sans doute par l,i -m rr-H"ii rapide de
''-s liui t rir rlicz nos savants c'est prubipie une fantasma-
gorie là, lu moins, les vainqueurs ne sont pas exposés à se
I loue lenliers.

A cote de ces riches récompenses, il y a encore un modeste
pi i\ qui fut peu de bruit et qui peut faire beaucoup de bien.
L 4t idémie en dispose tous les deux ans. C'est la plus liu-
iiiaint h plus sociale de ces fondations. Le comte Maillé-
latom -Landry, en souvenir sans doiilr ilr .Malliiàtre, de
(iilbcit, d Hégésippe Moreau, et voulanl 111.

poirs homicides, a constitué une pelilr h'-ii

cents lianes au profit du talenl en Inilc avn
tantôt un artiste, tantôt un |

le •|iir Ir sr.

dre et ranimer. Il faut bénir cri Inninni' dr
que le pain et le loisir d'une année peuvent , ,,,,,0

et donner l'essor à une intelligence. Cette Ini^ i,. y,,^ ,, ,,1,.

partagé entre'M. Dupont, qui a publié un rerin il dr pm^cs,
et M. Pierre Lachanibaudie, auteur de Fables puputuires, pi-
quantes et morales.

La séance du 29 août, qui préoccupait vivement les
es[;rits, n'a pas trompé l'altenle de la brillante assemblée
qu'elle avait attirée. M. Villcmain devait prendre la parole

•vrnii ,a-sdéses-

ii\de de quinze
la misère. C'est

iiiirs va surpren-
liien qui a pensé
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et parler (le Voltaire; Ir sujet fit l'orateur étaient merveil-

leusement assortis. Eu outre, M. Scribe avait h prononcer

un rapport sur les prix de vertu, et on était curieux de voir

comnieiil ci-l iii;^''iiirM\ .i.'.iiliMiiicicu, si lial.ilr ;i iii.lln- nn

scène les "IIS r iniiMiMiiir^, |ilicr;iil mmi l;rli ni iImiiu-

tique an vra\ drs :irlcs île rii.'K.iMiie pn|,iil4ii v. Ni.lre li--

spirituel ami Uolle va ihmis prelei ipielipies li ails de sa plume

élégante et caustique pour caraelériser le mérite et 1 elTet

du discours de M. 8erihe ; «M. Sciiliea fait autant de petits

actes de ses nriv de veilii : il ii p iifailenieni mis eu scène, en

llOUl venV.,l;,„.r,ilhlrl,, n,„l,.M..IrdevnUe„ie„l,le.lulie

Maziide,deh,UMll.:iernix,drl'ieiie II In ;nie, d'Kli^idielli IVi-

ris, deJeaime el de l;iiil d';nilivs,,|ui eut nourri le» llidiyeiis,

soulage les inalad''s el s:eiii' il:iiis les eaux ou dans les Hanimcs

pour sauver quelipn s neillieureux. M. Scribe a retrouvé

dans ces dévouemnil^ leieepies jusqu'à Sun vieux soldat

nui s:ill .niilfnr ri ,w /„/.,- w/es i„,nmn,rr: esl-ee lil du

boullelirï Les l'enilnes <Mll pleine, M. Sel, lie ,i plrlllV' llll-

mêiue. Plus iruil llinl lllj^emellx a liippele ( èillller, plus d un

aulre, madame Tliéodore; celui-ci aurait convenu a Numa,

celui-là à Léonline l'ay, 3et antre à Ferville. Nous avons eu

jusqu'au couplet final. Le discours de M. Scribe est une de

ses pièces les plus applaudies, et cependant DieU sait si

M. Scribe a été souvent applaudi, n

Le jour était favorable aux auteurs dramatiques. Un
liomm'e de tliéStre, M. Harel, était le lauréat du cnnroiirs

d'éloquence; il avait loué Voltaire de manière à satisfaire

l'Académie. Tacticien babile, il n'avait pas été dupe des

termes du programme qui, eu demandant un itiscotir.s et

non un éloge, semblait donner toute liberté à la censure.

M. Harel a lait intrépidement un panégyrique : il a loué sans

ré.serve l'apôtre de la tolérance, et il à pallié les torts du

rival cynique d'Arioste et de Boccace. Les détracteurs de ce

brillant eénie, qui prétendaient emporter le prix à grand

renfort d'épigrammes et d'invectives, en ont été pour leurs

frais d'éloquence. M. Villemain a donné au plus babile

d'entre eux une excellente leçon : « Dans un de ces dis-

cours, écrit avec savoir et verve, la censure, couslamment

amère, se rapproclie des liv|ieiliii|es nniin^'eiM's i|ii'iiii spi-

rituel écrivain, l'auteur ib^^ .Serves ./. s.iuii-Prin ^l,uiii,i.

prodiguait à Voltaire, au (li\-liiiili.iiie -leele, ;iii\ p:iileiiieiiis,

à BoSSUet lui-même el (^.niénili'inelll a Imlles les nineviillnlis

postérieures à Gié^'ime \ II. lue lellr \ inleiiee n'i ^1 pus nu

jugement. » Voila un de er. Iiiiil- iniilh mlns el |iini,.|Mnls,

tels que M. Villemain sait les ileenrlh i, (uV-nire \ Il n'in-

tervient pas ici par une boutade l'pi-i inimiilnpie, il arrive à

l'improvistp, mais à propos, car il e^i vi;nineiil le liéros des

emieniisde la eivilisalinii iiiiideine. Cm^ qui répudient les

C pieles illl dl\-lnlllleine Heele ri i|lll M'Illelil le nier le

coiir^ i\r< arr^ ne pinunil, lu m ;:ie mal ::n , s aiieler ipi'au

pniilile qui a voulu louder la IIiimi. lalie. i:e lll^elllus, où

riiiveelive est éloquente et le sarcasme ingénieux, est, dit-

on, l'ieiivre d'un écrivain fort di^lillgllé, M. Nettement.

L'Hinvirx se trompe lonidement en rapportant l'allusion de

M. Villemain an volumineux factum d'un de ses collabora-

teurs qui aurait mis la palience de l'Académie à une rude

épreuve, si elle s'en est occupée, comme on nous le dit, pen-

dant cinq séances.

La mélopée de M. Ancelot, lecteur ordinaire de l'Acadé-

mie, n'a pas autrement nui à la prose de M. Harel, qui a été

applaudie avec ensemble. M. Villemain a signalé loyalement

les mérites de ce morceau , et il en a indiqué les imperfec-

tions avec beaucoup de finesse : « L'Académie a jugé que ce

sujet, qui nulle part n'était traité tout entier, avait du moins

reçu sa forme la plus ingénieuse, son expression la plus pi-

quante et la plus neuve dans le discours inscrit n" 10, sous

cette épigraphe : De, mnni re. Cette déclaration d'universa-

lité, cette promesse de parler de tout, qui passe du sujet au

panégyriste, est sans doute un écueil : elle exige une rapidité

qu'on peut croire superfieielle ei i|iii le -eia qielipiefois; elle

entraîne des jugements Inip iinnilariix ,i iiii|i eiiinis pour

ne pas donner prise à pins irmie uhji elnin ; l'Ileiie primet pas

d'insister assez sur des rrsli nlmiis in'ei'ssaiies; elle ahrése,

en généralisant trnp, TelnL-e rMiunie le reste. Ces diirieiilii's

n'ont pasécbappé sans dniilr a riniiiiiiii'de laleiil ilinit I Aea-

démie cnurouue le ^pinliiel et élégant travail. H les a Viiii-

eiies sur quelques pcniils, éludées sur d'autres; il analyse

p'us qu'il ne pige ; mais nulle part le rôle de Voltaire dans

le dix-builième sieiie, sa tactique de succès et de parli, sa

politique de couipe lanl dis esprits n'avait été si vivement

décrite, avec taul de lim'^-e ri d'énergie. » Ajoutons que le

Jiassage sur le slvle de \ hIi me est un des plus heureux de

ce discours : en diei u.mi >,- ^lyle « qui n'a point eu de mo-
dèle et qui n'aiiia \:.i-^ il inniaieins, » M. Harel prenait contre

ses propres adniiialeiii s des précautions ipii n'ont pas réussi

auprès de tous , car ou l'a félieilV' qiielipie part d'écrire comme
\ oliaire.M.llarelatrop depniil ei il'e^pi il pour eu rien croire.

M. Villemain a résumé eu queli|iies lignes admirables de

précision et d'étendue l'opinion des sages et di^s gens de goût

sur Voltaire : « Parfois, a-t-il dit, dans la vicissitude des

opinions et la réaction des partis et des souvenirs, sa célé-

brité toujours présente seiiilili la se raiiiiiin .uee plusd'éclat

par une sorte de pri'e.iniinii on de irpi, ~
i li.s. „ Uien n'est

plus vrai : la glime ili' \ nlLuie, iMnimi,, lu i Haute, rayonne

plus ou moins, silmi les I, in|is ; eiie jeile des lueurs meiia-

V-anteS toutes les lui. .|lie re-pill Ibi'oerallipie \elll lenher

en cam|iagiie. Le m.ilin Meillanl seiuhle, i|uelquel'ois som-

meiller, et quand les dévots de place ne s'aj^ilent pas, ou

pourrait crou'e qu'd est mort; mais, à la nuundre alerte, il

est sur le qui vive, il se réveille : le l'eu de ses yeux .se ra-

nime, el s. .s lèvres sariUiiiiques l'rémisseul eu lançant de

moiiels -.m ,eee' I I i|iie liens Minlniis Ihmi être édifiés

et moralises pai 1 |im ii rs, mais :,'nn\e s. |aiuais. Que les

fils des rnii-.s ,r |r lu nneiil |ioiir ilil ; \iiilairi' nous préser-

vera loiii s ,lrl,le,oireVll.

.M. iionlas- Il loonliii a dédaigné de réclamer l'acciss'l

que l'Acadeiine dueiiiait au discours n° (i. Ce redoutable

alblèle a le dioil de lie se déclaiei ipie pour recevoir une

couronne. M. Baudrillant, qui débute, à vingt ans, par un

ingénieux discours qui donne plus que des espérances, a

mérité et obtenu une mention honorable.

Au reste Voltaire n'a pas été le seul héros de cette séance

II,,- aille; il en a partagé les honneurs avec un religieux

liamiseain, le père Girard, cordelier de Fribourg. Cette .pis-

lice dislribulive peint notre époque, elle en caractérise l'in-

telligente impartialité. Le vénérable vieillard auquel l'Acadé-

mie française vient de décerner le grand prix Monthyon, re-

lire auiniird'liui de la scène du monde, achève paisiblement

dans la snliiiiile de son couvent une longue vie remplie par

ilnliles havaiix et honorée par un infatigable dévouement.

I)('|;i, en Lsiil, la décoration do la Légion d'honneur avait été

l'avertir dans sa retraite que la France avait les yeux sur lui.

Grégoire Girard, né à Fribourg, le 17 décembre 1705, an-

nonça de bonne heure les qualités de cet esprit pratique et

pliilosopin.pie ipii reeoininandeiil srs liavaiis sur la pédago-

f.jo. Le pie I II'' lie oinii/e eiiliiils, il de\ lut daus la mai-

son' paternelle rnisliliilei'ir lie lellei ilirensel'amille. Profes-

seur de philosophie à vingt ans, il préféra bientôt l'instructinn

populaire à l'enseignement supérieur et il créa, à Fribourg,

une institution qui prospéra et grandit sous ses yeux et par

ses soins jusqu'en 1823. Il eut alors le malheur d'exciter la

jaiousio des jésuites, devant lesquels il dut se retirer et qui

s'emparèrent, sans vergogne, du fruit de ses travaux pour le

corrompre. Dès lors le père Girard n'eut plus qu'à publier les

théories dont la pratique avait fait de la jeunesse de Fribourg

un modèle de savoil" et de moralité. Mais laissons à M. Vil-

lemain, qui s'en est acquitté avec tant d'éclat, le soin de nous

initier aux travaux du père Girard.

(( Dos 1789, dans un plan d'éducation qu'il proposait au

gouvernement fédéral de la Suisse, le père Girard, dévelop-

pait son principe d'enseignement, qui consiste à lier toujours

à tout travail de la mémoire et du rai.sonnement une leçon

religieuse et morale, un sentiment de l'àme. Mais il n'eut oc-

easjoii d'aiipliipier ce principe à l'enseignement primaire

qu'en LSiU. a|iiès les orages que le contrecoup de notre ré-

vdliiiioii a\.iii lait passer sur la Suisse et lorsque les autels

vi iiairiii d'elle ie|o\és en France par l'instinct social d'un

;jia]iil liiimuie. I, la oie de Fribourg, qu'il fut appelé à diriger

alois, i,.;,lisa liieiiiiil le modèle d'une instruction élémentaire,

en iiailie mutuelle, qui, donnant à tous les enfants un ca-

laileie commun de rectitude et de pureté, s'élevait avec

les dispositions de quelques-uns d'entre eux, et les condui-

sait pisqu'oii les portait leur esprit. Cette méthode, essayée,

reprise, perfectionnée pendant une épreuve de dix -neuf
ans, est-elle tout entière dans le livre que l'Académie cou-
ronne aujourd'hui ? Non, sans doute. Le détail, les applica-

tions manquent; mais on discerne les principes lumineux

du maître, on entend sa voix persuasive, son accent du
cœur, qui rappelle quelque chose de Fénelon ou de Rollin,

avec une sorte de liberté moderne et de judicieuse hardiesse.

Ce que le père Girard veut former surtout, c'est la justesse

d'esprit et la droiture de cœur. Ce qui s'appelle ordinaire-

ment du nom d'instruction, la lecture, la grammaire, l'ana-

lyse du langage, n'est pour lui qu'une forme, un cadre où il

prétend renfermer une à une les principales vérités de la

conscience el de la foi, de sorte que l'enseignement élémen-

taire qu'il donne comprenne toute une éducation religieuse

et morale. Le principe est posé; il reste à voir, dans la .suite

de l'ouvrage, par quel art ingénieux et sans effort le maître

pourra lier et ramener toujours les déduclions souvent ari-

des de l'enseignement élémentaire à quelque vérité reli-

gieuse, à quelque sentiment du cœur. Que le vertueux vieil-

liird qui a conçu et pratiqué ce système salutaire d'études, et

qui vient d'en tracer l'introduction d'une main si ferme en-

core, achève de rassembler ses souvenirs, ou plulôt de les

publier! 11 n'est pas d'écrit qui mérite me ii\ il'éire olîert à

la France, et qui, en répondant à la consliiuiion géuiéreuse

de l'enseignement primaire dans notre pays, puisse donner a

cet enseignement de plus sages et de plus utiles conseils. »

Après avoir cité ce passage, qui révèle le grand écrivain et

le profond penseur, nous n'avons pas à expliquer le nouveau
sini es m alun e de M. Villemain, mais nous devons dire que
la vieillesse ilii père Girard ne pouvait pas espérer un hom-
mage plus j^loiieux.

nfnroc

iiaiailm: n'isLi. — bu.iiihhdement de .mocadou.

Nous avons publié .sommairement, dans notre dernier nu-
méro (V. t'iliuslralion, t. 111. p. 117). les résultats généraux
de la bataille d'isli et du bombardement de Mogador. Afin

détenir nos lecteurs an ccuuautde toutes les phases de la

guerre cunlie Ir M irni', nous reprenons anjourd bui au point

où nous l'iMoiis lai.ril, numiil laissé (t. lll, p. -iOl et-fIS),

le récit des r\eiir iiis arc iniiplis sur Ics froutièies do terre

el de r de erl iaii|i|ie.

lin se ia|i|irllr i|iir Siili-Hamida, nouveau kaid ou chefdes
liiiii|" s m: ami s à Dudjda, avait fait des ouvertures pa-
eilnpiesa .M. leuiaieelial liiigeaud (I. lll, ]i. riTt;), Selon ce
kaiil, sou inailr,. ilésiiail la pai\ avec le ,-|ier des eliiélieus,

el quand le lils aine du siillau Sidi-Moli; ued .seiait arrivé, il

Il 'i/ auriiil ,,111- Ir hirii. Le inareelial s'é'lail porle eu vue ilii camp
luaroeaiu. pour iiiieu.v leeouu.iilre par liii-uieuie les lorees ipii

s'v trouvaient el pour liàlei telVel des iii'i:neijlioijs eul; es.

Ce M'iiirnl srinlilail. au sni plus, niniinamlr loiil a la fois

par la eou.liiile ,1e Si,l,-ll,ini„la ,! p,,, er|l,.,r\l„| ri kader.
Dans ses priuiiiei.'s r.n.m, ,al s, , n rll,a, |r , l,,ruiaro-

caui avait proinis ir,,l,li:;,a I r\ ,aiiir a s,' r.niier dans l'inté-

rieur de rempli l' ave.' s,, ,1, nali ; m, us. .ipn's nue conférence
avec Ahd-el-Kadri , s, m laii-,,-r ,i\,iii i,,iiip|r|,.|uent Changé ;

ses assiuanees d aiiiili,' n.' s , vpiiiii.ih iil plus qu'en termes
vagues, obscurs, tiL;uiés, à double sens, suivant l'us.ige si

familier aux Arabes; elles gardaient le silence le plus absolu

sur notre ennemi. En même temps, des groupes de cavaliers

détachés par Abd-el-Kader, qui était campé lui-même près

des Marocains, sur l'Oued-lsIi, parcouraient le pays entre

Oudjda et le camp français de Lalla-Maghnia, avec ordre
d'arrêter et de tuer comme traître tout porteur de dépêches
d'un campa l'autre. L'audace d'Abd-el-Kader imposait évi-
demment à Sidi-Hamida.

Cependant, sur de nouvelles protestations de ce dernier,
M. le maréchal Bugeaud consentit à rentrer dans son camp.
L'intensité des chaleurs {io et iS degrés centigrades à
l'ombre), exigeait d'ailleurs que nos troupes prissent quelques
jours de repos. D, puis lors, les forces marocaines n ont pas
cessé de s'accroître; leur rassemblement, loin d'avoir pour
but une démonstration pacifique, était en réalité une grande
levée de guerre sainte, guerre officiellement précitée dans
toutes les provinces. La' reprise des hostilités semblait en
conséquence imminente.
Dans cette prévision, M. le maréchal Bugeaud a fait sur-

le-champ tous les préparatifs nécessaires pour soutenir la

lutte avec avantage. La position de Lalla-Maghnia, conve-
nablement retranchée, a été munie de constructions provi-
soires qui en font une place de dépôt devenue le point d'ap-
pui et d'approvisionnement de toutes les troupes campées
sur la frontière du Maroc. Le général de La Moricière a été
investi du commandement immédiat de ce petit corps d'ar-
mée, échelonné en avant de Lalla-Maghnia , sur l'Oued-
Mouilah et sur l'Oued-Isli. D'une vigie à signaux, établie sur
nne butte élevée à l'ouest de Lalla-Maghnia, on observait
l'armée marocaine, campée sur les collines de la rive droite
de l'Isli, à huit kilomètres environ en arrière d'Oudjda.

Les approvisionnements ne manquaient pas à l'armer.
Une petite plage de débarquement, Djama-Gliazouat {mos-
quée des rhazias), à dix lieues du camp, k facilité les arrivages
d'Oran par mer, et de cette plage ils étaient transportés au
camp par les kabyles du pays de Ncdroma, généreusement
payés, au prix de 5 fr. par 100 kilogrammes de poids, pour
faire ce service et qui s'en sont acquittés avec une remar-
quable fidélité. On avait déjà en magasin pour un mois de
vivres, quand un convoi de 260,000 rations est venu assurer
la subsistance du corps d'armée pour vingt-cinq à trente
jours de plus. Beaucoup de colons cantiniers, arrivés de
Tlemsen et d'Oran, vendaient quelques denrées exception-
nelles : les Arabes soumis apportaient aussi des fruits et des
œufs. L'établissement de fours et l'arrivée de bétail en quan-
tité suffisante avaient permis de faire des distributions com-
plètes.

L'état moral et sanitaire du camp français était ainsi très-
sttisfaisant, lorsque M. le maréchal Bugeaud fut informé par
les Arabes soumis du Sahel de Nedroma et de la Hante-
Tafna que l'armée marocaine, déjà augmentée par des troupes
venues sous la conduite de Feradj, de la tribu nègre des Abid-
el-Bokhari , vieillard jouissant d'une grande réputation de
sagesse et confident de Muley-.Abd el-Rahman , comme il

l'avait été de son prédécesseur, Muley-Sliman, s'était consi-
dérablement accrue à l'arrivée de Sidi-Mohammed, fils aîné
de l'eiTipereur, et que celui-ci attendait de nouveaux renforts

amenés par Muley-Ahmed, le second fils de Muley-Abd-el-
Rahnian. L'absence de toute communication avec Oudjda,
les salves d'artillerie et de mousqnelerie tirées malin et soir

au camp marocain, l'insolente demande, faite par Sidi-Mo-
hainmed, de l'évacuation de Lalla-Maghnia, comme condi-
tion de la paix, le silence gardé par ce prince sur la réponse
à cette espèce de sommation, (oui annonçait des projets hos-
tiles. L'orgueil s'augmentant avec le nombre, on parlait

ouvertement dans le camp marocain, non plus seulement de
faire évacuer le poste de Lalla-Maghnia, mais bien de prendre
Tleinsen, Oran, Mascara et même Alger. C'était une véritable

croisade pour rétablir les affaires de I islamisme. On regardait
.

comme iiupossihle toute résistance à une aussi grande réu-
nion des cavaliers les plus renommés de tout l'empire du
Maroc, et l'on n'attendait, pour prendre l'oH'ensive, que l'ar-

rivée des contingents d'iiilanlerie des Beni-Snasen et du Rif,

qui devaient assaillir les Français par les montagnes au pied
desquelles se trouve Lalla-Maghnia, pendant qu'une immense
cavalerie les envelopperait du côté de la plaine.

Le 10 août, un millier de cavaliers sont venus reconnaître
le camp français, pensant peut-être que nos troupes avai.ent

quitté Lalla-Maghnia, parce que depuis quatre jours elles

étaient allées chercher un abri contre les grandes ardeurs du
soleil, dans un bois au confluent de l'Oued el-Abbas et de
l'Ouerdefout. En .se retirant, après avoir tiraillé une demi-
heure, ces cavaliers avaient mis le feu aux maisons entre

Lalla-Ma!;liiua et Oudjda.
Dans l'alleiite certaine d'une grande journée, M. le maré-

chal Bugeaud avait successivement appelé auprèsde lui, outre
la colonne aux ordres du lieiileuaiil général de La Moricière,
nne seconde commandée par M. le eoUuiel Eyiiard, son pre-
niier aide de camp (qui venait de diriger une brillaule expé-
dition, en repoussant nne incursion d'.4bd-el-Kader vers le

sud de Saïda), enfin une troisième colonne, conduite par
M. le général Bedeau, i|iii 1,' rallia l,' 12 avec trois bataillons

et six escadrons. Le 15, a uns h, uns après-midi, M. le ma-
réchal Bugeaud, afin de i,,' [-as l,,issrr aux Marocains le temps
de provoquer derrière lui des levolies, se porta en avant, en
simulant un grand fourrai;,' et troiupant l'ennemi sur le ca-
rarlère réel de son niouviuneul i,|V,uisif. A la tombée de la

niiil, les Ihnrrageiirs reviunuit sur les colonnes, el celles-ci

campèrent dans l'ordre de marche, en silence et sans feu.

.4 ili-iiv heures du malin, elles se remirent en mouvement et

passèrent une prion.T,' fois l'Isli, an point du jour, sans
rencontrer renie 1,1,. \i,,\,','s à huit heures du maiiii sur les

hauteurs de lipil ,1- \kl,,l.,r [,lc/ilr vrri) , elles aperçurent
les camps maroiuiis eiMni,' lui place, s'élendant sur les col-

lines de la rive droite, route la cavalerie qui les composait
s'était avancée pour disputer le second passage de la rivière.

-Au milieu d'une grosse masse qui se trouvait sur U partie la

plus élevée, on distinguait parfaitement le groupe du lils do
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l'empereur, ses drapeaux et son parasol, signe du coinnian-

dcnient.

Le croquis que nous publions ci-dessous représente 1 or-

dre général de marclie et de combat que M. le maréclial

Bugeaud a adopté contre les troupes marocaines, dont la

plus grande force est en cavalerie; c'est de cette manière

qu'il a combattu le 3 juillet et le 14 août. Les dispositions de

cet ordre de combat, reproduites par la plupart des jour-

naux, avaient été arrêtées dès le H août; mais, le 14, elles

ont reçu, sur les lieux mêmes, des cbangements, d'après

lesquels nous avons rectilié notre croquis, le seul qui soit

rigoureusement exact. Ainsi, à l'avant-garde, nous avons as-

signé à M. le lieutenant général de LaMoricière la place qu'il

occupait aux côtés du maréchal-gouverneur, et dont il n'a-

vait pas été fait mention : nous avons rétabli, à l'aile gau-

che, le 41« régiment de ligue, et, plus bas, le .1" réguneut

de chasseurs d'Afrique, qui suivait les spahis; au centre,

deux compagnies du 58°, marchant après le balaillon du Sô"
;

à l'aile droite, dans l'ordre inverse à celui que figurait le

plan original, d'abord le 2', ensuite le I" régiment de

chasseurs d'Afrique. A la vue de la disposition de nos trou-

des, dans un ordre qui rappelle la phalange ou le coin des

anciens, nos lecteurs sauront la place qu'occupaient nos bra-

ves régiments; ils comprendront que l'armée entière for-

mail un grand carré, dont l'avaiil ;^:ii(li' (l;iil nu des angles;

et que l'ennemi, de quelque cùh' ipi il (liiiL^at son attaque,

venait nécessairement se heurlci mu un ;iugle. Tous les

corps, dont les noms sont inscrits sur le plan, étaient égale-

ment formés en carrés. La largeur totale du grand carré

était de 700 mètres. Grâce à celte heureuse ordonnance,

grâce surtout à l'habileté, à la discipline, à la valeur de nos

intrépides sçldats, un petit corps, formé de 8,500 hommes
d'infanterie, de 1,400 chevaux réguliers, de 400 irréguhers

et de 16 bouches à feu, a réussi k mettre complètement en

déroute une armée nombreuse, qui comptait dans ses rangs
25 à 50,000 chevaux et 10,000 fantassins, appuyés par 11
bouches à feu.

Pour ne rien ôter à la bataille d'Isli de son caractère ni

de son importance, nous laisserons parler ici M. le maréchal
Bugeaud lui-même, en reproduisant les principaux détails

de son rapport officiel.

(( Nous descendîmes sur les gui

son des instruments. De nombreux
s.ige; ils furent repoussés par iinv

qni'iciiu's perles ries fli'U\ côli's, c

iiiiiM('<li:ilr m iiitrn.Mii :i1m Inm

^nii|il.- |i:is accéléré et au
>:iIh iv (Il rrndaienl lepas-
iill'iii^ iliiifanterie, avec
ll.-l^lllx lll.'inAlle pl;itr;,u

l'iNs.'Irvr.MMIs.. lH„n;,U
n <U- llu-..|ULll|-,-pi,r,-,l,-

irniilile s'j maiiifusla. Ilims
Lvalerie sortirent des deux

les collines, et assaillirent à la fois mes deux
lljiio II iii:i ipieue. J'eus besoin de toute la solidité de mon in-
l'aiilurie

;
pas uu liomme ne se montra faible. Nos tirailleurs, (pii

, cl a nLishiMllepliisniiiu

il, lies masses énormes de

ORDRE GÉNÉRAL DE COMBAT DU CORPS D'OPÉRATION DE LA FRONTIÈRE DU MAROC , A LA BATAILLE D'ISLI.

NoTi. Lf Iracc sans Irail de force indique la posilion des balaiUons de nanc>l de la cavalerie dans l'ordre habiluel de marche. — L'éclielle esl de I mlllimèlre pour i mitres.

a ^muon^di CQ mclio/t

/ SecboTV
,|, ,1,

\ I l l|l Campawif

A "Il Seetimde/aanpcapM. \
i|i i|i [Seclwmda ">

^'^''.
, I

fT/tO.iCOrfeaiiSh

X--.

u'eiaient qu'à iiiu|u;uile pas des carrés, allendirent de picil

icrme ces muUituiles, sans faire un pas en arrière; ils avaient

ordre de se couclier par terre, si la charge arrivait jusqu'à eux,

afin de ne pas gêner le feu des carrés. Sur la ligne des angles

morts des bataillons, l'artillerie vomissait la mitraille. Les mas-

eoliT:ii

sun-lli' ,|,Lihv p:

ipii-jr

ivli;

ipir Ir

lianes étaient brisés
,
je continuai

grande butte fut enlevée, et la conversion sur les camps s'o-

péra.
Il La cavalorii' de l'ennemi se trniivnnt ilivisée p^r «rs propres

nl-i'l |..

ilr 1:1

l'Iliil Ir

Ir p.

et l':illillL' II' lit, il-niilr

louner sus ili\-iiriif r^iuflrous pai" la £;:tuiiii', ili- nianirr

que sou diTuier irliflnn lilt appiivi' a la rivi' ilrnili' ili- l'b

« Le colonel Jubuf commandait le pn-iitirr ci lu-lun.

composait de six escadrons de spalii<, ^ihiIcimis iIc in ^|l

arrière par trois escadrons du l'clin^^'in- \\:iiii ^nlnr Im

bre de cavaliers, le coloneljusufnli nl.i en i ii-ci:niip

avoir ref;u plusieurs décharges tie lailillcrie. Il le Iruuva

pied.

clic

lilt cnicx

Tdillc |-;

Ic^, lente

.inili:

cl lie fanla

rvc lies ti-o'

>lll-illll lui I

ulcllMUts ll:i

ou-ClulMn),
lit penlu I;,

dis. }ulcrcii
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(llJlJilli d Isli.)

« 1,11 lialiiilli' il'Isli csl, (l;iiis rdpiiiiiiiiilu IuuIl' l'arnico. hiciiii

si'nn.iiiii lie iiniir ((iiiipicHi; ilo rAlgi-iie ; elle ne peul UKiii(|uer

:iii^M il':ii(i'linT île lieaucoup la conelusion de nos diflorends

„ j s:iMi;iiv in>|i limer la eonduilo de toutes les armes dans

iiisjlii. I ilr l.i lnrlii|iii' sur li's iii:ism-, i|iii m'imiI i|iie l':iv;n:l:i^e

du llilllllnv. Sur milles les liiee. ,!e l:i i;r;illHe lus;,iii,;e Inniler ,1e

caiTes |i:ir b ili l'inn rie : Illre un s;ili:;-IV,.lil illiper-

lllllillllle; les iKllliilIniis de. iuiiliv iile^le-, InHl' : :is-

lilli- I;. le

la mitraille <le plus près; la cavalerie, ipiaud le iiHUiieiil a ele

venu, est sortie avec une impétuosité irrésistible, et a leiiverse

tout ce qui se trouvait devant elle, u

Le jour luêine ni'i iMail piililié à Paris le rapport sur la ba-

lailie d'isli, iliilé du l.ivoiiae prés de kouilial-Abil-el-ltali-

iiiau, le 17 aiii'il, le siiuveriienient faisail publier deux l'ap-

porlsdeM. le prince lie Joiiiville, datés du bàlimentà vapeur

Ir l'Iuliiii, l'iiii le 10 aofil, sur le bombardement de Tanger,

l'aiilrede Mueador, le 17 août.

Le prenne] ne lenfi'i aiieiiii fail iiiiuveaii. I.e prince

evpllipi" que ses ilisl I liel lells lu I
|Meseri\ aill de ilrl I llire seU-

lenielll les |nl lllieallulis e\lel lelll es, llll del.,il,pir|nri|| aurait

pu l'aeili'ineiil nlleiniire ce linl, mais qu'il a pret'erc a;;,ir avec

le canon, el nieltre les balleries hors de service, respeclant

le quartier des consuls, où à peine cinq à six boulets sont

lies I lu ies|Hiiidances particniières ont fait connaître dans

les plus ijiaiids délails combien la conduite des équipages

lî.iiieais a eli' ailiiiii able. [j- Siilfrrn n'a Tail usage que d>^

ses iMlleiu'sile liilinrd, el a lire Kl.'ill bmilels; il a rfCii i!l

biiidelsdaiis sa eaieasse; e;ir les Tali^éiiens ont siirloiil dl-

ri;;e leur leii sur le vaisseau amiral, un lu priiiee de .loinville,

debout il ^un pusie de cumbal, en grand imilorine, avec sa Le tolonol Morris

plaque de'ja Légion d'honneur sur la poitrine, leur servait de
point de mire. 70 bouches à feu, sur les 200 qui défendaient

Tanger, ont fait un feu nourri et bien dirigé. Les deux ou
trois cents hommes qui les servaient ne les ont abandonnées
qu'à la dernière extrémité. Beaucoup d'entre eu.v ont été

lue- el lilessi's pur les éclals des embrasures; car il n'en est

|ias irsie une seule inlacte ; toutes les murailles, toutes les

iiailenes mil l'ié démantelées, tant nos canons étaient parfai-

tement pointés !

Le deuxième rapport de M. le prince de Joinville rend
compte des opérations de la flotte devant Mogador, où elle

.

est arrivée le -1 1 août. Mogador est situé à cent vingt lieues

de Tanger environ ; c'est le premier port commercial du
Maroc. La ville est défendue par de noiTibreuses batteries

bien aimées. L'ile qui forme le port, et qui domine complè-
tement la ville, est également protégée par quatre batteries,

un réduit avec mosquée au centre, et une garnison composée
des meilleures tioupes de l'empereur. Des canonniers rené-

gats, qui! l'on suppose Espagnols, armaient les batteries et

les servaient avec une précision peu ordinaire chez les

Maures.

Le 15 août, à trois heures de l'après-midi, le Suffren. le

Jemmapes, le Triton coinmencentleur feu sur les batteries de

la marine, qui, au bout d'une heure, sont délabrées et aban-

iliuiiiées |eir leurs canonniers. La Belle-Poule mouille dans

la passe inéiiie du port, dont elle écrase lefeu, pendant que le

Ciissiiril, l'Arçius et le Volage donnent dans le port et ecra-

seiil les trois batteries de l'île. Peu après, le Pluton, le Gas-
si'ihti et le Phare viennent opérer une descente sur l'ile. Les

troupes el les matelots de débarquement qu'ils mettent k

terre s'enipareni de la plage, puis de la batterie du centre de

l'ile, où Teio liiiiiiuies, Maures et Kabyles, bien embusqués

derrière des luuiailles et des rochers, se sont défendus avec

le courage du désespoir. Un grand nombre a été tué; I tO
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d'enlre eux, iciirei-més dans une mosquée, ont fini par se

rendre. Les perles de la flotte, dans celle journée, s'élèvent

à 14 tués, dont un lieutenant d'artillerie, M. Pollier, et à Cl

blessés.

Le IG, au matin, au moment où le prince faisait enclouor

et démanteler les balleries de l'ile, l'ordre lui est apporlé

par le bateau h vapeur le. Vêlace d'occuper temporairement

l'ile de Mogador, en allendanl les réparations exigées de

l'empereur. L'île ainsi gardée, il ne restait plus qu'à détruire

les batteries de la ville qui regardent la rade : notre canon

les avait déjà bien endommagées; il fallait les mettre com-
plètement bors de service. Sous les feux croisés de trois ba-

leaux à vapeur el de deux lu icks, le Cassard, le Pluton, le

Pandour, l'Asmodée et le liubis, 500 hommes sont jetés, le

même jour, 10, sur le débarcadère du port; ils s'en empa-
rent sans la moindre résistance; 120 canons sont en notre

pouvoir. La plupart étaient des pièces en bronze magnifiques,

moitié espagnoles, moitié anglaises; l'une d'elles était un

cbef-d'œuvre de l'art: son affCit, également en métal, repré-

sentait un lion en pleine course; les quatre pattes de l'ani-

mal formaient les quatre roues; sa tête portait la pièce.

Quelques canons seulement ont été emportés ; les autres ont

été encloués et jetés à la mer. Les magasins à pondre ont

été noyés, les barques emmenées ou défoncées, et les pavil-

lons marocains emportés.

Mogador.

J

Nos soldais ont trouvé èi la marine d'immenses magasms
appartenant à l'empereur, remplis de diverses marchandises :

cuM's, IVuils, etc. Le soir, ils sont revenus abord, sans avoir

voulu occuper la ville, dans l'intérieur de laquelle ils auraient

pu facilement pénétrer, mais où leur présence n'eût été

qu'une promenade sans but, et sans autre résultat qu'un

inutile pillage.

La mesure de l'occupation de l'île a été complétée par la

déclaration du blocus du port de Mogador. Une garnison de

SOO hommes a été inslallée dans l'île. Pour en simplifier

l'administration, le prince l'a traitée comme un vaisseau au

mouillage. On y a donc laissé tout ce qui se trouve sur un
vaisseau, comme approvisionnements de bouche et de dé-

fense.

Parmi les 140 prisonniers faits à la prise de l'ile, se Iron-

vaienl 33 blessés. Le prince résolut de les rendre spontané-
ment. M. le docteur 'Warnier a été chargé de les faire em-
barquer et de les ramener à terre; il s est acquitté avec
dévouement de cette belle mission. Cet acte d'humanité si

digne de notre caractère national n'est pas resté stérile. Le
vice-consul d'Angleterre à Mogador, M. Wilshire, avait, à

plusieurs reprises, sollicité du gouverneur l'autorisation de

se retirer, lui et ses nationaux. Cette autorisation lui avait

été toujours refusée, parce que les chefs de ces familles, y

compris le vice-consul, sont redevables envers l'empereur

de sommes considérables, qui ne s'élèvent pas à moins de

5 millions. Les bâtiments anglais le Vesuiius et le Wàrspite

arrivés le 15 août devant Mogador, n'avaient pas davantage

réussi à embarquer leurs compatriotes. Mais ce que n'ont pu

obtenir les réclamations pressantes de l'Angleterre, la France

l'a obten\i par le noble exemple de sa générosité. En échange

de nos ô.j prisonniers rendus à la liberté, le gouverneur de

la ville a fait rendre à Vamiral français le consul anglais, sa

femme et son secrétaire.

Les drapeaux, au nombre de six, conquis à Mogador ont

été déposés, le 2 septembre, à l'hiitel royal des Invalides. Nous

les publierons incessamment , avec les autres insignes pris à

la bataille d'Isli.
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Eies Scelles.

(Sullefldn —Voir lome III, page 406eli22.>

Je sortis un instant pour me remelire; j'allai me prome-

ner sous les arbres du jardin. J'aurais voulu chasser de ma
pensée les souvenirs do In journi'c, qui l'oppn^ssaient; mais

C'étail f\l v.iili. (> lapiilnriiiMiniil pnn iilclilir! l't pourtant si

simpl.' .1'- |m i-s "M |i,;-sr M„n ,.|i! Il ï h diiiir Iriii. ne m'avait

tropviiiriiinil li,i|iiii:';.'l il'aill ni':, ipi I iiinii rspnt eut été

disposé à sr distraire, la, devant moi, s(^ dressait l,i maison où

se passait la scène dernière d'une existence qui m'intéressait

malgré tout.

J'apercevais aussi sur le seuil de le porte près de laquelle

était la paysanne, iMr'dnia avec son air sérieux et mélanco-

lique. Je la eiinleinplai un instant en silence, et j'admirais la

part d'intelligence et de bonté que Dieu s'est, plu à laisser

tomber en particulier sur sa race. Je l'appelai; elle vint à moi

avec des mouvements de queue de même que si j'eusse été

pour elle un ami. Les animau.v dtit une merveilleuse aptitude

à reconnaître ceux qui leur sdnt bienveillants. Je caressais

ses poils soyeux, et elle levait ses regards sur moi alin de me
remercier de mon bon accueil. Je fis ainsi plusieurs tours de

jardin avec elle , moi lui adressant quelque familière interpel-

lation, et elle me ténioignatit de son mieux sa reconnais-

sance. Mais tout à coup elle tue quitta, et se mit à marcher

en tournant la tête et s'arrêtarit de pas en pas, comme pour

me montrer qu'elle m'attendait et m'inviter k la .suivre. J'au-

rais voulu mieux comprendre ce qu'elle désirait; mais ma
perspicacité ne m'en fournissait pas les moyens.

Je gravis, toujours à sa suite, un petit sentier qui coupait

la montagne en s'arrètanlà peu près à mi-cote. Le chemin

aboutissait là îi nu espace ombragé de quelques érables, et des

fragments détachés du roc y formaient comme des sièges na-

turels. De ce point on découvrait la campagne environnante

qui s'étendait au loin; mais elle était si triste, que le cœur se

resserrait quand on l'avait vue un instant.

Médora était partout en quête depuis ndtre arrivée sur le

plateau, et elle m'appelait souvent du geste pour fixer mon
attention vers ce qui l'occupait. Je m'assis sur le roc et l'at-

tirai à moi.

J'avais apporté, pour me distraire un instant, un album

pris dans la bibliothèque de Clémentine; mais c'élait encore

pour moi comme une révélation plus intime d'elle-même que

je devais trouver dans ce petit livre; révélation toute d'in-

duction cependant, bonne seulement pour un esprit un peu

rêveur ainsi que le mien. Après tout, est-il si difficile de

comprendre que le caractère, les sentiments qui préoccupent

fortement se reflètent sur des poésies qu'on a choisies à loi-

sir, et qui plaisent d'autant mieux qu'elles sont plus en ana-

logie avec les mouvements de l'ànie?

Ainsi , je vis d'abord plusieurs pièces de vers des meil-

leurs auteurs réunies sans liaison de sujets; la poésie était

là pour elle-même; le choix s'en monlr.iit distingué, comme
saille faire une perMninc di' jjnfii, iiih' iiinc d'èlili'; mais à

lin certain endroit, Imii ipii' >'- rlrniv lui i-hmir .uism Imn,

il ne perlait plus qui' ^m un m' ni -l'iiliin-nl. du riiin|ii niait

qu'il était guidé maiiiliMiant p,n une puii^ee inajeiii e, iiiiii|ue

peut-être, et qui régissait la vie. Cependant celle pensée, elle

s'épanouissait au moins sous une iulluence heureuse, elle se

complai-ait dans les tableaux du bonheur, dans ces élans de

joie d'un cœur qui se sent aimé. Peu à |ien arrivaient les

plaintes d'une iime qui doute, les déiliinMiienls de la jalou-

sie, l'amère douleur de l'abandon ;
puis rien, plus rien ! Seu-

lement, après quelques feuillets blancs, qui, pour moi, mar-
quaient comme une révolution, un siècle de souffrances, les

adieux de Gilbert à la vie, et d'une écriture si défigurée,

qu'ils avaient été certainement écrits par une main bien ma-
lade.

Au milieu des poésies, je remarquai plusieurs lavis à l'a-

quarelle qui représentaient avec une persistance sensible un
château à demi féodal, comme il en reste encore beaucoup

dans nos provinces ; on le voyait sous toutes ses faces. Ce ne

pouvait ponriant pas être le lieu de naissance de Clémentine,

car son nom n'avait rien d'aristocratique ; eùt-elle pris d'ail-

leurs un grand plaisir à le reproduire si souvent avec son

pinceau? Il n'y a qu'un seul sentiment qui fasse trouver tant

de charmes à la vue de certains lieux.

Si je l'gusse voulu, et en ce moment assurément j'en avdis

le désir, j'aurais su, avec l'indication première du nom de

Clémentine, quel était le château, à qui il appartenait, et par

quelle circonstance elle l'avait habité; mais je ne le voulais

pas, je ne devais pas le vouloir; ce mystère, il fallait qu'il

restât enseveli dans le silence du passé.

Je trouvai aussi des bouquets de Heurs peintes où le myo-
sotis dominait toujours ; puis , sur plusieurs feuilles , une

ébauche de portrait d'homme, essayée, successivement effa-

cée comme par la difficulté d'atteindre à la parfaite ressem-

blancii, et, enlin, li^ portrait achevé, mais déchiré h demi par

le inilirii, -;iii< iliinti! dans un monnnl dr ilnnlnii' emportée.
— l'iir l.iiliL' -.. lin cœur avait eni|ir>hi' rmlirr facrilice.

Coiinni' j'allai Irrmer l'album, j'a|iririis ininii-c de l'écri-

ture sur sa dernière feuille; le nom de Médora, qui se trou-

vait en tète, frappa mes regards. Je lus, et je vis que ce qui

suivait était nu fragment adressé à la Médora qui se tenait

devant moi. Je ne pus douter, en le lisant, qu'il ne fut de sa

maîtresse. Je 1 ai transcrit ici, parce qu'il m'a semblé ache-

ver le portrait dont j'ai déjà essayé de donner une faible es-

quisse.

A Ml-DOBA.

.\ loi, Méilina, II"; i|ni'li|iii'^ lignes d'une îlmo reconnais-
sante ! Je ne miiijis piaiii ilr [r innsacrer une page de sou-
venir, amie rnlèlr, la' viiya^ciir qui ,s'est vu suspendu au-
dessus des abiniL's, prêt à être englouti, regarde avec des

yeux attendris et fervents le faible arbrisseau qui le retint

dans sa chute, et, rendu à la vie par lui, il en fait une of-

frande au temple du Dieu qui l'avait mis sur son passage !

Ainsi ferai-je, ma douce compagne, une action de grâces

à l'Eternel qui le créa et qui te donna à moi dans mes souf-

frances! J'ai tout perdu, liens du sang, amis d'enfance, amis

nouveaux et d'un jour, mais qui juraient pour l'éternité. J'ai

appris que ri's|iriaiirf, ,>! nm' fi'i- Inillanlr qui vous mène
par un cln-niiii M'inr ilr Uni!- a limii Ar \ , l't vous égare

dans un dèsiai. .1 ai a|i|iiisan-H ijur la . amli nire est une sé-

duisante trompeuse, et qu'il est des serments (jue les vents

enipoitent.

J'ai appris... Mais à quoi sert de revivre dans ces doulou-

reux sonvi'nir"'.' Lai.ssons-les enfouis dans le passé qui m'a
fait Ir inr'M'iil I' I ipie je dois le subir, et dont la pensée seule

brisr li's liliHs ilr mon cœur. Ce que j'ai appris dont je glo-

rifie la l'rovidrnce, c'est à pardonner l'ingratitude, à mépri-

ser la calomnie, à ne point douter de la bonté divine, et à

espérer un bonheur plus haut et plus durable que celui de la

terre.

Et toi, aimable et gentille amie, comment n'aurais-je pas

aussi un salut de joie pour le moment de ta bienvenue?

Quand je repose, ton œil vigilant ne remplace-t-il pas l'œil

maternel qui n'est plus là, avec sa bienveillante protection

pour avant-garde? Lorsque j'erre dans les champs, n'as-tu

pas l'allure légère et capricieuse d'un enfant chéri , n'en as-

tu pas les cajoleries et la gracieuse tendresse?

N'as-tu pas aussi la jalousie d'un amant idolâtre? N'as-tu

pas encore la sollicitude d'une amie, quand, triste, je deviens

silencieuse, et que toi tu t'assieds à mes pieds, cherchant

dans mes regards le sujet de mon affliction, appelant d'un

geste doux l'attention sur toi comme pour me dire : i< Moi
je suis là ; que faut-il faire pour te rendre ta gaieté perdue ? »

Oui, tu es pour moi comme l'image affaiblie d'illusions

détruites; j'ai lu dans tes yeux; j'y ai trouvé d'admirables

sympathies; la nature te les a données incomplètes; mais en

te rendant inférieure à l'homme sous plusieurs points, elle t'a

magnifiquement récompensée en d'antres. Tu ne doutes

point de qui tu aimas; tu ne vois pas les imperfections de

la nature, ou plutôt tu aimes malgré elles, et ton affection

une fois placée ne va pas s'amoiudrissant avec le temps, mais

croît et se consolide de toutes les aimées écoulées.

Mais que feras-tu, belle et charmante créature, quand la

mort, de sa froide main, aura fermé ma paupière? Qui te

rendra les caresses de Ion amie? Qui comprendra comme
elle Ion éloquent silence? L'ordre de la nature serait que la

vie s'écoulât avant le reste de la mienne; mais une prévision

d'en haut m'annonce que j'ai maintenant peu de jours à

souffrir.

Alors, quand apparaîtra la dernière heure, je donnerai de

l'or pour assurer Ion existence. Mais, hélas! l'or ne te ren-

dra pas mes soins. Les soins acliolés, je les connais... Que
ne puis-je t'envelopper avec moi ilaiis i'airèt final ! Placée à

mes pieds dans le sommeil de la mort, je ferais graver pour

le passant qui viendrait s'cgaier près de ta pierre, que là

repose l'amitié dévouée, constante, inébranlable, satire en-
tière de l'amitié personnelle, troublée et passagère de
l'homme.

Quand je refermai l'album, je me sentis l'àme remplie de

pitié. Etre entièrement délaissée de ses semblables; pour der-

nière ressource d'un cœur en qui le malheur n'a pu éteindre

la faculté aimante, poser le faisceau de ses affections sur une
pauvre créature qui n'a que son instinct pour vous répondre:

avant d'arriver là, qu'il fallait avoir eu à soufl'rir! Alors bien

des larmes versées dans l'ombre m'apparurent, bien des dés-

encbanlements, de cruelles épreuves; et rester bonne, alTec-

tueuse, au milieu des ruines de sa propre vie, ne pas avoir

laissé son àme se dessécher au souffle des mauvais jours, ne
pas avoir reporté au monde la haine pour l'abandon; c'était

faire usage des vertus sublimes du christianisme. Je me
sentis atteint d'une compassion tendre et profonde. J'aurais

voulu pénétrer plus avant dans l'existence intime de cette

femme, sans doute pour pleurer davtintage son malheur.

Quoi qu'il en fût, je m'arrêtai là ; je compris, et je l'ai déjà

dit, que si j'essayais de soulever un voile que la mort avait

dû faire tomber pour toujours, je commettrais une profana-

tion.

Quand je rentrai dans la maison, je trouvai ces messieurs

se rafraîchissant.

Nous reprîmes la tâche commencée ; mais il ne me reste

rien à raconter sur ce qui se passa encore dans cette journée.

Le soir, l'inventaire acheté, nous partîmes, nous donnant
procbainemcnt rendez-vous pour faire la vente totale de tout

ce qui avait appartenu à mademoiselle B.

Le jour de cette vente arrivé
,
je m'acheminai de nouveau

vers la maison solitaire.

Mais ce fut quand j'arrivai au but de mon voyage que je

pus mieux encore juger dc^ pinmv^ df la ^aiMin ; le petit

jardin qui entourait la mai-nu il' iliuinilini' n'iilTrait plus

aux yeux qu'un amas de finiilr- ili --n lurs daii< Irsqiiilles il

fallait, pour avancer, enfom;<.T le pied jnsipi'à la cheville. Les
dahlias aviiiciil été frappés par les premières gelées, ils étaient

tous morts; les violettes seules conservaient encore un reste

de vie l'I lie parfum.
Apii'-rhr .IriiMidu de cliBval, je dus me résigner à atten-

dri' I hr/ la jai.linière qu'il fût arrivé assez d'amateurs pour
qu'on piil iiiiM 11 la vente.

Ci'l'iiiil ml <; lieu de désolation, où l'abandon se faisait si

pciiihlruM II! -nilir, eut hientèt changé d'aspect; il devint
populiu^ ri aiiiiné. Pour ma part, j'eusse encore préféré le

silence au bruit de cette cohue soudaine, venant là, pour
ainsi dire, se partager et même s'arracher les objets que. la

mort lui livrait. Mais, de par le sort, il fallait que la scène
marchât jusqu'à sa fin.

Qui n'a pas vu de vente à l'enchère? qui ne connaît le fa-

cétieux personnage que l'on nomme crieur public et qui, de
mémoire d'hoiume, se croit toujours obligé de poser sur lu

table où il se promène comme Debureau sur ses planches?

Ce plaisant est d'ordinaire un diseur de ces platitudes que le

peuple ramasse avec bonheur ; il vante à outrance de pitoya-

ble marchandise, essaie un chàle sur ses épaules, met un

bonnet de femme sur sa tête; et la foule de rire aux éclats à

cette merveille, tandis que de niais acheteurs poussent à

l'enchère de vieux lambeaux, qu'ils obtiennent à la fin de la

lassitude de leurs concurrents pour trois fois leur valeur,

croyant, selon l'amour-propre ordinaire, avoir fait ce qu'ils

nomment un excellent marché.

C'était pourtant à une parade semblable que j'étais encore

une fois condamné d'assister, et dans quelle occasion ! quand

celle dont la dépouille allait ainsi être livrée au public avait

éveillé en moi une symnalbie mystérieuse qui me faisait

respecter tout ce qui toncliail à sa mémoire.

On avait désigné le jardin comme lieu de vente ; une table

fut établie devant la maison pour le crieur. Déjà le parterre

ne sullisait plus, mais on foulait sans scrupule les massifs et

les bordures, et les pauvres violettes, écrasées sans pitié,

exhalaient pour la dernière fois leur suave odeur.

Il vint là des gens de toutes sortes : paysans, ouvriers et

grisetles du bourg voisin, les bonnes ménagères de la bour-

geoisie de l'endroit, quelques fashionables campagnards, et

jusqu'à un ou deux habitants des châteaux environnants. On

y parlait beaucoup et surtout de celle dont les effets allaient

être vendus. Il me sembla même que la curiosité était en

majeure partie le .sujet qui donnait tant d'empressement à la

portion brillante de tout ce monde, et qu'on se trouvait bien

aise de pouvoir pénétrer enfin dans l'intérieur de celle qui

avait été si complètement retirée pendant .sa vie. On regardait

tout insolemment et en ricanant. C'était, je le pense, une

sorte de représaille innocente de ce que Clémentine avait dé-

daigné la société du lieu.

On commença à mettre en vente: ce furent les vêtements

de Clémentine qui passèrent les premiers.

Ornements de femmes, qui prenez tant de grâces de celle

qui vous porte, vous qui dénoncez aux yeux et le rang et le

goût de qui vous à choisis, que devenez-vous, isolés de celle

à qui vous avez appartenu? de ridicules chiffons, partage de

la dernière grisette qui veut plaire, ou l'enseigne d'un étalage

de revendeur!

A cette partie de la vente, que je vis finir avec soulage-

ment, succéda celle de ces mille petits objets qui entrent dans

le mobilier d'une femme dont la recherche est de bon goût,

et que l'on est convenu de nommer inutilités.

V'int ensuie le tour des livres, des tableaux etdes meubles.

Les gens d'un rang plus élevé, spectateurs jusqu'alors,

parce que, pour eux, il eût été inconvenant d'acheter les

objets portés par la personne même, se jetèrent en compen-
sation sur ceux qui n'avaient été qu'à son usage, et les acca-

parèrent presque tous.

Il restait, de tout ce qui avait appartenu à Clémentine,

encore une chose à mettre en vente, et cette cho«e c'était....

Médora. La pauvre bête, tout efl'rayée de ce bruit inaccou-

tumé qu'elle entendait, avait choisi pour lieu de refugeuu

coin obscur et reculé de la maison, où l'on parvint enfin à la

trouver après de longues recherches. Mais ce ne fut que par

force qu'on l'amena toute tremblante sur la table du crieur.

Un bourra général s'était élevé dès qu'on l'avait seulement

aperçue, et l'homme public , témoignant du peu de talent

qu'il trouvait à l'animal, commença la mise à prix par la

moindre des monnaies qu'il put imaginer.

Pour abréger, je dirai que la propriété en échut à un

paysan à mine de bandit et couvert des haillons de la misère.

Mais une pluie de quolibets vint assaillir cet homme quand

il fut en possession de Médora. On l'appela braconnier, ou lui

demanda ce qu'il voulait faire de ce chien de dame qui

n'était jamais sorti du coin du feu, si les restes d« sa fable

serviraient à le nourrir. Il souffrait assez tranquillement la

raillerie; cependant sa patience à endurer les interpellations

burlesques ne servant qu'à les exciter, et lui, ne supportant

pas froidement ce ridicule, il tira la bête en grommelant
entre ses dents : o J'ai une balle pour elle dans mon fusil si

elle ne fait pas mon affaire ; » et il se disposa à s'en aller.

Je m'étais toujours imposé la loi de ne .songer qu'aux de-
voirs de mon état et de bronzer mon âme à l'occasion, car,

dans beaucoup de situations semblables à celle qui se pré-

sentait, j'eusse été à portée de m'atlendrir, et alors naa mai-
son eût fini par être une espèce d'holel des Invalides destiné

aux recrues faites par moi durant l'exercice de mes fonctions.

Pourtant, dans l'instant iirésent, le cœur me manqua, et

quand ),f. vis cette belle Médora, objet de tant de soins, de
tant d'afl'ection, qui devenait le souffre-douleur d'un brutal

qui la ferait mourir de faim, de mauvais traitements ou d'un

coup de fusil, mon âme s'apitoya si complètement que je ré-

solus de faire tous mes efl'orts pour la soustraire à ce tyran

d'obscure espèce.

Je connaissais toute h cupidité des gens de la campagne,
et je savais, en outre, qu'il en est peu qui ne cèdent volon-

tiers un marché quand on leur pose dessus un bénéfice. Je

me mis donc à la recherche de mon homme, qui avait dis-

paru, mais que j'eus heureusement hienlol rattrapé.

La Iremhlanté Médora était bien en sa imissnnce, la corde

an cou, roreille pendante, comme si déjà on la conduisit

au supplice. Elle me («la un regard en dessous quand je

m'approchai, et ce regard smiblail me demander du secours.

J'arrêtai son nouveau maître et lui lis ma luoposilion. Il re-

fusa; il avait à cu'iir les plaisanteries qu'on venait de lui

adresser, et il voulail i-iniliniier sa bravade. Je vis alors qu'il

fallait absohimenl u-rr des ;;rands moyons pour le décider,

et je lui proposai le double du |ni\ ainpiil la bêle lui avait été

adjugée. C'était une tenlation trop forle pour un malheureux
de son espi'ci'; il hésita encore, mais par forme seulement,

et céda hlenlot, avec une restricliim néanmoins, c'était qu'à

ceux qui paraîtraient étonnés de voir Médora en ma posses-

sion, je dirais à quel prix je l'avais olilemie.

Elle sauta jusqu'à moi et nie lécha les mains, l'inteUigcnte

bêle, quand elle se vit délivrée de son rude compagnon d'un
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moment. Celte reconnaissance me charma, et de cette heure

commença entre elle et moi, qu'on me passe l'expression,

une affHction qui ne s'est jamais démentie et qui dure encore

aujourd'hui.

Je retournai aussitôt î» la maison de Clementme ; la cour

en était vide, mais, à travers ses fenêtres, j'entendis le bruit

que faisaient les acheteurs qui en parcouraient tous les re-

coins, maintenant démeublés de bas en haut.

Celle maison aussi fut mise à prix.

Le dernier enchérisseur a été un brasseur de hu-re qui

projelait d'établir une brasserie en cet endroit fort propre,

dit-on, à la culture du houblon.

Oh! misères humaines, que proniplement vous passez sur

cette grande roue du monde ! La révolution d'une journée

suflit a faire disparaître tout ce qui se rallache à la mémoire

d'un être qui a vécu, pensé, souffert et prié; puis, la roue

tourne, une autre misère succède, qui sera oubliée comme

la première, et ainsi jusqu'aux siècles des siècles !

Nous n'avions plus rien à faire là, moi et Médora; aussi,

après avoir donné un dernier regard de mélancolie et de re-

gret à cette demeure, vide maintenant, et abandonnée

comme un vaisseau frappé par la tempête, nous primes tris-

tement le chemin de la ville où je demeurais.,

Médora hésitait à me suivre ; elle retourna même plusieurs

fois sur ses pas ; aussi, j'attachai mon mouchoir à son collier

et elle comprit enûn que c'était à moi désurniais qu'elle ap-

partenait.
. ,

J'ai oublié de dire que j'emportai aussi avec moi 1 album

de Clémentine. Je me l'élais fait adjuger ; je me disais qu'en

dernière analyse, il contenait le seul testament qu'elle eût

pu faire, et je vis avec satisfaction que je me trouvais nommé
d'office, par le sort, son exécuteur testamentaire.

FÉLICITÉ SERVIER.

Quelques Citasses en Russie.

(Suite el fin. - Voir 1. III, p. 4H el m.)

Je ne finirais pas si je racontais toutes les autres espèces

de grandes chasses (les'petiles sont plus nombreuses encore)

qui se peuvent faire sous les diverses latitudes que réunit

l'empire de Russie, de la mer Blanche à la mer Noire. Dans

le Nord, vers les confins de l'Europe, on chasse le renne sau-

vage, si utile aux Lapons, qui l'ont réduit en domesticité,

qui en ont fait le chameau des déserts de glace ; mais il faut

aller jusqu'à la hauteur d'Archangel, et je ne suis pas monté

si près du pôle (t). Au midi, sur les frontières de l'Asie, on

trouve encore des kans de Cosaques, de Baskirs, de Kirghis,

de Tcherkesses, qui, semblables à nos barons du moyeu âge,

ont des fauconniers sous leurs tentes, et chassent dans les

steppes en portant sur le poing l'oiseau capuchonné. Ils en

élèvent de plusieurs espèces, suivant les espèces de gibier

qu'offre le pays, de simples éperviers pour les cailles, des

faucons pour le canard sauvage, el des aigles du plus grand

vol qui atlaquent jusqu'au loup. N'ayant pas non plus des-

cendu le Volga, j'ai le regret de ne parler de cela que par

oui-dire. Mais, à propos de loup, il faul que je conte, et pour

l'avoir essayée , une assez singulière façon de le chasser.

C'est par une nuit sereine que la lune éclaire. On emporte

'dans son traîneau un petit cochon, qu'on fait crier de temps

en temps en lui tirant la queue ou les oreilles, et derrière le

traîneau, au bout d'une coide qui peut avoir trente pas de

long, roule un petit sac rempli de foin. Si un loup s'approche,

par le bruit alléché, il prend le sac à foin roulant pour l'ani-

mal qui crie, et se jette dessus avec une aveugle voracité.

On le tire alors à belle portée de chevrotines. J'ai fait une

fois l'essai de cette chasse, par une claire et froide nuit de

janvier, dans le traîneau d'un ami, capilaine aux chevaliers-

gardes, qu'accompagnait un vieux soldnt à quatre chevrons,

afl'ublé du costume des Samoïèdes. C'est une longue et étroite

robe en doubles peaux de renne, poil dedans, poil dehors,

terminée au cou par un capuchon pour la tête, et aux bras

par des gants ronds pour les mains: costume impénétrable

aux froids du pôle, et beaucoup Iropcbaud pour le climat de

Saint-Pétersbourg. Travesti de la sorte, le vieux grognard

devait faire jouer noire appeau. Nous avions, dans la jour-

née, choisi un porc à la fleur de l'âge j.armi toils les mem-
bres de sa famille, après avoir successivement essayé leurs

voix. C'était comme un concours de choristes. Celui qui avait

montré le fausset le plus perçant, le phis aigu, le plus s/b-

gato, eut la préférence. Mais, hélas 1 en vain nmH nnn-; pro-

menâmes au grand trot, depuis minuit jusqu'à iiii| lnines

du matin, par delà laNewa et les îles, dans lus Imi^, ihni^ Ips

champs, et même dans les glaces du golfe; en vaiu luilie si-

rène chanla, sur terre et sur mer. Les loups firent comme le

sage Ulysse: ils se bouchèrent les oreilles, et c'est nous seuls

qui fûmes attrapés.

Arrivons enfin à la chasse russe par excellence, celle de

l'ours. Mais, pour bien comprendre comment se chassent les

ours en Russie, il faut d'abord avoir quelques notions sur

les mœurs de ces animaux. On en distmgue trois races ou
espèces, qui sont désignées, de leur nourriture la plus habi-

tuelle, sous les noms (le mangeurs de viande, mangeurs d'a-

voine et mangeurs de fourmis, ils sont placés ihiii^ ni nrdic

pour la taille et la force; mais le fourmilier, qui c^l ihiliilu'l-

iement le plus noir, est aussi le plus vif et le plus iinrlianl.

(,.)iiand l'hiver est venu, quand la neige a jelé sur la lerre

son manteau de six mois, les ours des trois races cherchent

.,,;,l,KMv.los,

un cLipiUil de

(|.ll;.ll>.r.r„„l

latnrlUlir sV,

tête il.- li;^-.Hiv (1
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Le mome siiignon me poursuivit siuis

reliiclir. Au iiMiiiiciil, lie |i,irlir, ;iii iiKi-

meiil (Icliiii--! U'- n.ilii-sMir Im vniliiiv,

j'aviiis .1. rrplr Li .IniiH'iv Iciil.ilnc (|IU

me lïil. olleile. (reluit une cljasse |i]e-

parée pour le duc régnaut de... par les

veneurs de la couronne, qui la condui-
sirent avec autantdi'|iriiinp'iliiilf que (II!

bon ordre. Les phn r, d.-, ( li;isuurs

étaientmarquées(l':u:iii' ' iliii^l l'iircinte

par des pieux qui pui i.iiLut leiiis numé-
ros. Aux premiers cris des traqueurs,

l'ours fut tué à ma barbe ; et il ma barbe

bien glacée, car il faisait un froid de
28° Réaumur. Evpnsé au nord, le llier-

momfUre est descendu jusqu'il 52" pen-
dant ce bienheureux hiver, le plus rude

qu'on ait vu depuis vingt ans, et duquel
on disait qu'il avait été mordu par un
chien enragé. L'air nous coupait la ligure

comme avec des lames ilr immiIi ; li's ciis

même des yeux se i

paupière:

borgne, laiilcM ;

chanlalilciiifiii I

autres ,iii vis.i^r ;

soiiules il.';.Ml> (

avait ralliicniirii

lerenib'/.-viiiis, ;

Saiut-l'étersbou

ii|||i';.'ivi'e, les

colliiiciil; I' 'I;!!! lantôt

iijli . cl iiiiil- (levions

s irj.ii.jri Ic^ lins les

(|r||Ml|.,Hr||||;i|,be-

( ,;./„./M7-r /,;,,„r/„.. Il

il''l;ii |i"iir;j,igner

m «risiijs (.iivinin de
il l'allul louleranlie nuit pour ifvenir, ella

journée ne fut pas trop longue pour faire di'ii\ I'ims .hissi 1i_.

voyage de la tanière, qui était à quinze wrishs plus Imn,
au lin fond d'une furêl de sapins, touffue, impciiririilili', mi
quatre mois il'luvrr :i\;iiriil amoncelé quatre pieds de iieigr.

Nous passàini s \iii-i Imii heures eu traîneau, et la cliassi^

dura trois niiiniii'-. \'i i;iii-ce point le cas de répeter, à

l'extrémité froide de IJimope, mon proverbe fait i l'extré-

mité chaude :

Guerr.i, caza y amores,
Por un placer mil dolores?

Mais j'avais éprouvé cependant \m plus amer désappointe-
ment que celui-là et que tous les autres. Un ours nous était

indi(iué près lin vill.i-r il.- Tchervino, à trente-cinq wersies
de l'iiiiiriMiiir. Iji ipiiMiiiii, avant le point du jour, la giai.ile

chausser dr Mdsioii, ,i i riie station de poste, le chemin iIp-

'«^ I

vint si dillieile ii rc-ci

des cochers du pays el luis

chevaux, nous liuiies pliisn

neige à ravenlure; el jf pm
elle tombait à :;ius lliu mis r|

petit chemin vinnal, non- ml
Enlin, ilyavail ilnii/c iniiiirll

traîneau décoiiMi i, ipi.nnl, i

dômes verdovanis ijr IC-lisi;

à la forge du m in-cli il u-,r..

dans ces villaiîrs ilr lu.!- -i s

jours assez loin ilrs lialulalni

venir à notre nnn miln- un p

et sa feiiiiiii'. (lin s;iii qnr |r-

1

tous pi'IT- llr lainlllr. ri ,|in

n'est diiiKie qii'apivs nnm ,lu

reconnaiire de lorl loin, non

aliiivl'haliilr

ri pi lia la

(Chasses russes. — Tclurkcsses parlani pour Ij ehasse à I oiscaii.)

vais augure, ou plutôt d'un pronostic si certain, si inl'aillihle

qu'en pareil cas la plupart des chasseurs rebroussenl clieniin

A moins pourlant qu'ils ne fa-sent rebrousser chemin ai

lu matin, nous api i ruina

de Tchervino. Nous iiim

ni, que, par eiaiiila 'I uni
MUrllI ninsllllli^s. .111 mal
IIS. Iji it niiinii'iil is \

hl Irainaaii qui |iiii1ail la

irai I
as de l'Eglise grecipia

la s.iareinent de l'uidin

mai la^e.) Le pope élail lai

eulenient à son haut lu

de fourrure et de velours vert, mais ù sa barbe de mi
aux longs rhe\eu\ qui lui tombaient >.ur les epml
lapdi \ ml lin i mpi^ininsde clnsse, et pis pi

cheis il II h III i\ iihi lent dans une ml i p

tabli , il ^iiii 11 m I m1 iiIs .1 Noire chassi i l
|

i

crjeiLut lis d uiiL cm iiue\oi\ Jene compim iis
;

i

quoi la rencontre d un pope devait nous empi i h i

contrer un ours M us nu m ipprit que c el iil du |dii

ii-nk al

s I II

l'ajsan d \aroslai\ el •
I la chasse de I ouïs.)

I ipii irrive fort bien

1 11 lus de la terre ne
II s du ( ni, et je crois à

cet indice, comme à cent autres, qu'on
n'a guère plus de révérence pour les

prêtres en Uussie qu'on n'en avait na-
guère pour les moines en Espagne.
Nous eûmes toutefois le courage de

passer oulre tl de rendre au pope l'hum-
ble saint qu'il nous lit. Et même mes
riimpagnons, esprils forts s'il en fut,

iiàj;ligiMaiit de cracher Irois fois par-
dessus l'eiiaiile gauche pour conjurer le

nialélice. .Mais ils l'iiiani iriiHlIenient pu-
nis d'avoir i'i(,ii|a|.v inii-ails de l'or-

gueilleuse lai-nn. A ipialqufs pas plus
loin, notre Iraineaii \eisd, ayant heurté
une grosse jiierre cachée sous la neige,
la seule paiit-élre qu'il y eût dans toute
la proviiira; i-i quand nous arrivàmesau
viliaga, l'imiin - lia ne pas voir nos tra-

ipieursdaji I I..- au ordre de bataille,

nous lruu\anias nulie guide assis devant
.-a porte, la léle dans les mains, le vi-

sage long d'une aune, qui nous apprit,

en poussant de gros soupirs, que d'autres

paysans, ses rivaux jaloux, étaient ve-

nus chasser l'ours de l'enceinte où il

l'avait enfermé, pour le mener dans un
autre canton et le vendre à d'autres ama-
teurs.

Ils y trouvaient double prolil à taire.

Leur bien premièrement, et puis le mal d'autrui.

Nulri' chasse élait perdue, en effet. Il fallut revenir comme
nous éliiiiis allés, Ininleux, furieux, regrettant nos peines et
nulle aigeiil. l'eiidant le long trajet du retour, engourdi
dans le traîneau sous une couverture do neige, comme un
ours dans sa tanière, et non moins ours par la tournure de
l'esprit que par la situation du corps, je me rois à faire de
profondes rétlexions sur les vices de l'économie politique; et
le llaniheaii de l'expérience personnelle m'éclairant de sa
plus vive lumière, je maudis de grand cœur, sous cette
forme nouvelle, les prétendus bienfaits de la concurrence.

L'ours qu'on nous avait si méchamment soufflé fut dé-
noncé, la semaine suivante, à un (/Pîit/cjnan anglais, M. H

,

qui habile depuis quelques années la Russie, uniquement
parce qu'ennuyé de courir le renard à travers les baies, il

est venu chercher des espèces de gibier qui ne se trouvas-
sent pas dans les trois royaumes. M. H est célèbre par
son adresse, sa persévérance et son courage. S'y prenant
mieux que nous, il marcha droit à la tanière, accompagné
seulement d'un guide, (lui portait son arsenal. L'ours, dont
on avait si souvent troublé le sommeil, était de fort mauvaise
humeur. Il accepta la bataille et s'élança intrépidement sur
l'ennemi qui venait l'attaquer. M. H...... le frappa d'abord
de SI s i|aii\ halles : à chaque coup, l'ours fléchissait, pous-
sait 1111 ^ni^neiiiaiit sourd et reprenait sa course. M. H
saisii s.i M I nulle carabine et lui passa deux autres balles à
travers le corps. Mais, quoique percé à jour comme un
crible, et perdant son sang par tontes ces fontaines, l'ours

avançait toujours. M. H le reçut avec une de ces piques
ou longs épieiix ferrés, comme on en voit dans les tableaux
de .'-;ua\deis el lie Itnbens, dont l'extrémité s'appuie contre
li'ire. Se pdaiil sur la pointe, lèle baissée, l'ours brisa le

manclie eu écluls. Il fallut donc luUer corps à corps, el ce
fut à coups de poignard que M. H acheva de tuer celte

terrible bête, qui semblait avoir, comme on dit, l'àme che-
villée dans la poilrine. Lui-même, après ce rude combat,
épuisé de lassitude et de saisissement sans doute, resta

quelques moments évanoui. Cependant M. H ne trouve
plus dans la chasse à l'ours d'assez fortes émotions; il l'ap-

pelle un jeu d'enfant. Aussi, le printemps venu, va-t-il se

rendre aux Grandes Indes pour y chasser le tigre, monté sur
un élénhant.

(I*elii Iraineau portant un pope el sa tei

Quant à moi, liélas! chasseur moins bla.sé, |e regrclle
amèrement de n'avoir pas eu un seul de ces boiiheurs que
prennent en dédain les H , les S tous h>s grands
tueurs d'ours, anglais ou russes. Si jamais ma carabine n'a
fait feu sur ces redoutables bêtes, j'ai du moins la conscience
de n'avoir négligé aucune occasion de me trouver en face

d'elles. Mais je n'ai pas encore jeté le manche après la co-
gnée, n'ayant pas dit :\ la Russie le dernier ailieu. Si j'y

liasse nu second hiver, liiau me prêlant vie, je compte bien
ouvrir une se, iinde eainpagne. .l'irai, s'il le faut, jusipi'i'i

Novgonid, piMpii Ml, Ml, II, jusqu'au dialila, ]ionr insdiie
enlin sur nus ai ils de sanice la plus noble victoire d'un

chasseur européen, pour faire tout au rebouisdcs deux ce

pagnons de la fable :

^'e^l|re la peau de l'ours, rr l'.ivoîr mis par terre.

LOIIS VIARDOT.

«
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lIliLslralinns du Dialilr à Piiiis,

re:il:e coiiiqI-F. fau itr.itr/

UNE JOURNEE A L ECOLE

DE NATATIO.N.

p[yiLD©tf\TO@ff^© QLLyiT^É

PAniS ET LES PARISIENS

lit: Diable a Paris.

TABLEAU COMPLET DE PARIS ET DES MOEURS DE SES HABITANTS

Nous mettons aujourd'hui sous les yeux de nos lecteurs une série de vignette? emprun-
tées à une publication qui obtient un succès considérable et mérité. Nous parlerons dans

un prochain numéro des livraisons parues de ce charmant livre, dont nous avions des

premiers prédit le succès, et qui réalise tous les jours les promesses de ses débuts (1).

Par un fulur nic:iiljre de l'Iiistilul.

(1) Texte par MM. (le Balzac, Léon Gozlan, George Sand, Alfred de Musset, P.-J. Stalil,

normeiiiii, .\m^. liiiiliii'r, .Mexandre Dumas, Frédéric Soulié, Eugène Sue, Tliéophile Gautier,

Jiile^ Sih'- Il
,

I 'i ilrs \i.iliri\ Alphonse Karr, Arsène Houssaye, Henri Heine, Berlioz,

i;. Flir,|i, ' iii i!: I !i I. .1,(11111, l'iiii lie Musset, Wey, Armand Marrast, L. Peisse, H. RoUe,
C.TU-r '

'•
1, \ .\nlr ri, rlc, etc.

IiiLMi 1 1 : \ i^;ihiirs lirrrs .1 |iarl, avec légendes, par Gavarni; vignettes dans le 'teste

et par séries, pur Bcrlall ; vues et principaux aspects de Paris, par Français, Champin , Ber-
trand, d'Aubigny. — Ctiez Hetzel, rue Richelieu, "6. — 28ilivraisons soni en vente.

,

llliisiralions du Diable il Paris.

REitE coniiQVE p.tn urnT,ti.i.,

USE JOURNEE A l'eCOLE

DE NATATION.

I.c noiiilr (>l«sanl

Le Départ. — Exercice que l'on commence
à proscrire comme trop gracieux.

Valse de M. le marquisdc X.
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Bulletin bibliograiilil<iue.

Voyage musical en Allemagne et en Italie. — Etudes sur

Beethoven, Gluck et Weber, etc; par Hector Berlioz.

2 vol. in-8. — Paris, 18i4. Jules Labitle, quai Voltaire, 5.

Il y aura liicntùt ciniis ans que M, lierlioz :i i-ntrflpris do par-

courir !!'• !' rAil<i....;;M.', .•l.l'vl;iin' rM.ul.T s,-s s> m-

plKMlir.. \ .-nn,vl,„„,h.,rn„l;, l.'S n,r,M,sl:„,rrs l.;s plus m r-

i-es-uiil. ^ 'I- ' >">-- i^i"' '""• -'li'- .l^illiclr. |,:.l iiirlil, :i

desilll.-IM,ll.sr.,|,|„n,l,r., ,h,M.l,.y,„„„„/,/rv/^A-.'.v Os :„U-

Clos liiiiiil hiv -wf un grand intonM, el nous ni' pouvons que

félicii.i' I
.iliirin i|iM a eu la bonne pensée de les recuedlir sous

„ne liinHi- i\.li,-, i-t de leur assurenine existenoedurable.Le

joiirn;il \i

par son anlipaltiie pour la n

sans iloiili' ciiir la niii^iiiuc U

(Janl S"ll Sr|(ilirdaiis la |i:ilr

trOUVITC/ l-ll ITMIlirlic 'i:ih .

sanl 'if la Miariinv dmil ^r

que ilalicnnc, ci c'esl pour cela
. (II. h! il s'nrt llpii ]r nioius pCU-
Ir IjniiMM-:, vt i\v liussini. Vous
I .ilnr:rjc nu rrril Ircs-diverlis-
lll ii's inliciHII-, (le l'InslitUl, et

iion^ :l\..;l^ iniii lirii ,l, , loiic ce rccil |iarraili-iiiciil i-xail. Vous
vou^ r;i|i|ir!li iv/. rn Ir h-;Mil, le problènic p0--i', ilaiis le sii'ili-

deruin, |iai jr t,r .il. i|iii'l railleur: — « l'oujquui (piaraiilc

honniii ^ il I liir, ia>M-hi|p|is dans le nii^nie lieu, uul-ils a eux
tous iiiiiiiis l^^^lllil cL de bon sens que n'en a cbacun d'eux pris

indiviilurlIrii.iiH.'..

M. lirilin/. la. unie, à la Ou du voyayc d'Ilalie, (|u'il a fail un
jour hllll hrlli'^ ..iir.HllallI ri ..;ii i. l.i.li.ll.. liai, in.., l'I .lirii eu

i difsne des bonneurs de l'iniraorlalité, est si longtemps restée
COUrlli

du |,i

i|i.iil,.

.Il' la

Ml"

On Il I.' ^I,.|.,ll

dividuaiil.' 1
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Les Annonces de l'illustration coûtent 90 centimes la ligne. — Elles ne peaieni «tre Imprimées que solvant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal.

M1]!V VEWTE le tome II «lu J^UMF mJHRAJVTy in-9, par 191. KUGÈIVC: §UE.

Chez PAUIiIW, Éiliteiir, rue Riclielieii, «tO. — JL'ÉtliUon itlustrée par ]TI. CAVARIVI »era annoncée ptug tara.

îG^ ^
ûe

'^'D©
^î

m

LBS BCREAUX DB

li'I liliUSTKJLTIOSî

la librairie J,-J. DllBOCHET el C"

et la Librairie PiDlIN

lORT iriBLlI

aUE BLICH£Ï.I£ïr, Iffo 60

n

\ il l'iiiliQQt Liliran!

A LA LIBRAIRIE PAULIN,
EUE RICHELIEU, 60.

COURS COMPLET DEMÉTÉOROLOGIE; par

L.-F. Kaemtz, prolésseur à l'université de

Halle, traduit et annulé par Ch. Mautins, doc-

teur es sciences et professeur agrégé à la Fa-
culté de médecine ae Paris ; ouvra^îe complété
de tous les travaux des météorologistes fran-

çais, suivi d'un appendice contenant la repré-

sentation graphique des tableaux numériques,

par L. LALAN^E, inijenieur des Ponts et Cliaus-

sées. 1 vol. in-1 2, format du lUillioti de faits,

avec 1 gravures sur acier, 1 1 5 tableaux numé-
riques, etc. 8 fr.

ITINÉRAIRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE
de la Suisse, du Jura français, de Baden-

Baden et de la forêt Noire , de la Chartreuse de
Grenoble et des Eaux d'Aix, du Mont-Blanc, de
la vallée de Chamouny, dn grand Saint-Bernard

el du Mont- Rose ; avec une carte routière im-
primée sur toile, les armes de la confédération

suisse et des vingt-deux cantons, et deux gran-
des vues de la chaîne du Mont-Blanc et des
Alpes bernoises ; par Adolphe Joanke. 1 vol.

ju-18 contenant la matière de cinq volumes in-8

ordinaires. Prix, broché, 10 fr. 50; relié, 12fr.

MANUEL DE L'HISTOIRE DE L'.VRCHITEC-
TURE chez tous les peuples, et particu-

lièrement de l'architecture en France au moyen
âge, avec 200 gravures dans le texte, 2 vo-
lumes. lOfr. 50

BUFFOX. — HISTOIRE DE SES TRAVAUX
ET DE SES IDÉES, par M. Floui'.ens,

secrétaire perpétuel de r.\cadémie des scien-
ces, membre de l'Académie française, profes-
seur de physiologie comparée au muséum d'his--

toire naturelle, etc. 1 vol. in-lS, 5 fr. 50

GEORGES CUVIER ; Analyse raisonnée de
ses travaux, précédée de son éluge his-

torique; par M. Flourens, secrétaire perpétuel
do l'Académie des sciences. 1 vol. 3 fr. 50

pXAMEN DE LA PHRÉNOLOGIE ; par
*-' M. Floiiuens, secrelaire perpétuel de
r.\cadfmie des sciences. \ vol. 2 fr.

RÉSUMÉ ANALYTIQUE des observations de
Fri'diTic Olivier sur l'instini t et l'inlelli-

gence des animaux; par M. Flothens, miii-,
taire perpétuel de l'Académie des

SUITE DE LA LIBnAIRIE PAULIN.

MANUEL D'HISTOIRE DE LA PHILOSO-
PHIE MODERNE; par M. Renouvier.

1 vol. 3fr. 50

DISCOURS SUR L'ÉTUDE DE LA PHILO-
SOPHIE NATURELLE, ou Expose de

l'histoire, des procédés et des progrès des
sciences naturelles; par sir John F.-W. Heiis-
CHELL, traduit de l'auglais. 1 vol. 3 fr. 50

LES MUSÉES D'ITALIE, guide et mémento de
l'artiste et du voyageur

;
par Louis Viar-

DOT. 3 fr. 50

LES MU.SÉES D'ESPAGNE, D'ANGLETERRE
ET DE BELGIQUE; par Louis ViAr.DOT,

pour faire suite aux musées d'Italie, par le

même. 1 vol. 3fr. 50

ÏES MUSÉES DE L'ALLEMAGNE ET DE
J LA RUSSIE, par Louis Viaudot, pour

faire suite aux précédents. (Sous presse.) i vol.

LE LIVRE DES PROVERBES FRANÇAIS,
leur origine , leur acception, anecdotes re-

latives à leur application, etc. ; par Leroux de
Li.NCv, précéilé d'un Essai sur la Pliilosnplne de

Sancho Pança ; par Feiid. Denis. 2 vol. 7 Ir.

OISTCI^

d'à,,,,':

mille ,-l 1
H,

par M. El uux i

m" I..\ TOUR D'AUVERGNE,
: (iier de France, rédigi'e

. 'Uince, ses ]>apiers de l'a-

1 lil-i les plus autheiiliques;

iLiiiERS. 1 vol. 5 fr. 50

JÉRÔME PATUROT A LA RECHERCHE
C'U.NE POSITION SOCIALE; par Louis

Reïbaud. V édition. 1 vol. in-tS. 3 fr. 50

GÉNIE DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE, ou
Esipiisse des progrès de l'esprit humain

depuis tSOO jusqu'à nos jours; par Edouard
Alletz. 1 vol. a fr. 50

DES ÉLÉMENTS DE L'ÉTAT, on Cinq ques-
tiiuis concernant la religion, la pîiiloso-

phie, la morale, l'art et la politique; par E.-A.

SEciiETAiN. 2 vol. 1 fr.

1V[AP0LÉ0N APOCRYPHE, 1812-1832, Hi,5-

i^ toire de la conquête du monde et de la

monarchie universelle
;

par Louis Geoffroy.
1 V( 1. 3 fr. 50

CHEFS-D'OEUVRE POÉTIQUES DES DAMES
FRANÇAISES, depuis le treizième siècle

jusqu'au dix-neuvième. 1 \olume. 3fr. 50

L'ÉDUCATION PROGRESSIVE, ou Étude du
Ikmrs (Ic^ la Vie; par madame Neckeb de

Saussure. 2 vol. in-1S, 7 fr.

LES CONSTITUTIONS DES JÉSUITES, avec
les Déclarations ; texte latin d'après l'édi-

tiun de Prague. Traduction nouvelle. 1 volume.
3 fr. 50

LE HACîîVCH. 1 vnl. iii-iS. 3 fr.

Ce volume, dont le titre ne saurait don-
ner une idée, est une thèse politique, une uto-
pie, si l'on veut, rêvée dans l'état d'exaltation

pr"dnite par la liqueur que les Orienlanx ap-
pellent Harhych. L'auteur est un des hommes
les pinséminentsde ce temps-ci, parla science,

par l'esprit et par le cœur.

UVRES COMi'LÈTES D'HOMÈRE, traduc-
tion nouvelle par P. Giguet ; suivie d'un

i d'Encyclopédie homérique. 2 vol. in-IR,
OE

A LA LIBRAIRIE DUBOCHET,
RUE RICHELIEU, 60.

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVER-
SEL, OU ENCYCLOPÉDIE DE LA JEU-

NESSE, ouvrage également utile aux Jeunes
Gens, aux Mères de Famille, à toutes les per-
sonnes qui s'occupent d'Education, et aux Gens
dn Monde ; par MM. Andrieux de Brioude, doc-
teur en médecine, L. Baudet, ancien profes-
seur an collège Stanislas , et une société de Sa-
vants et de Littérateurs. Un seul volume, for-

mat du Million de Faits , imprimé en caractères
très-lisibles, contenant la matière de six volu-
mes ordinaires et enrichi de 400 petites gravures
servant d'explication au texte. — Prix broche :

10fr.;élègainmentcartonné à l'anglaise, H fr. 50.

BIOGRAPHIE PORTATIVE UNIVERSELLE,
conlenant 6,000 noms de plus que les bio-

graphies les plus considérables, suivie d'une
Table chronologique et alphabétique où se
trouvent répartis, en 54 classes, les noms men-
tionnés dans l'ouvrage; par MM. L. Lalanne,
L. Renier, Th. Bernard, C. Laumier , S. Cho-
LER, J. MoNGis, E. Janin, A. Deloïe, C. Friess.
— 1 vol. de 1,000 pages. Prix, 12 fr., broché.
Cartonné à l'anglaise, " 13 fr. 50.

sous presse.

PATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET
MODERNE , ou Collection encyclopédique

de li^iis 1rs liiiK reliilifs :i l'histoire intellec-

tuelli' n |.hvsi(|ii,. .|r l:i FiMiice et de ses colo-

nies; |.,r 1rs :,ii|ruis ihi Mil/iim di Faits.—
Un Irrs-l.iii Miluiiir InriiKil iii-8 anglais d'en-
viron 2600 colonnes, orné de figures sur bois

et de cartes coloriées.

Géi gr;ipliie physi.iiie,pliysi(jue du sol, météo-
imr . iliirr. l:iiiiir ; iiM Irniogie, agri-rolo^

culln

arts; repcrin

artistiques ;

gislation et i

es de

MHS scieiuili(]iies

ique el privée; f

;de; religions.

CITÉ-SQUARE TRÉVISE. - Élevée rue Ri-
rliri- sur 1rs ianiiiis el (lr|,eii(l..ijres de l'an-

cien lir;rl ,1 1 I, .,, s !,.,! >!,.!., ||, |,|,„ ,-| „,„[-

qucM" '- " '

'

.
• "'y'-'- -^i"is,

de lln.|. I., i| ,r, . ,.,,,, U ;i.ni.|ilr ri ,in h:iul

COmnirire, irUe in,ii;iociqiie cilr elaiàil une
communication directe entre lemnivean etridie
quartier de la Boule-Ronge et le faubourg Pois-

sonnière.
Ellr.,'rni„pr-,.,ir,|,i:Mnlv,r

| .m, i,ir !, ', r t l.ù-

lekv: ! I I
|.ri- .Irj.nil, l/ii v-,.,.,,,'

jardir :' .'
. 1, , ,r |,i;lli-.,iiiir. |iiii. lac aux

api::ii! ;i. 11! 'I - ii-Tiir 1., Mir 1,1 plus agréa-

ble. IJ • !'•' I - r), |r liiinlirr Ir plus li-e-

quciii ' ]' ipiriii Ir |,!us hniv.iiil de
Paris. I.i I Hr-l iv\,- Irr, :iu hrllrii rii lii'iiit

desali,(;rrs,l.lrsii!:ii-irs,uiiri, ii; ,,,,r,i,l,.

anxpri „,i s:ilinrs,lHc:dinrrl dr I,, I, uninil-

lité. i>r,r,.li,iri.rsrll llvlvr ri .ir ,:,,,.! , 1;- ,lr

nilil s rli;,rurs,lr rrnliriirn r ;;, ,1,1 ,, il-

hllKT. TnUl, ru ,1, .1 . Ir ,,nli. , I
j

. H r,
1

1

pour liiii'r .ir ri'llr lluinrllr iilr Itllti' .1rs ]iliis

coipiell.'s el des plus eonlorlahles iiahilalioiis.le

la eapilale.

LE 5;HÉATRE DES LAJINS, avec la traduc-
lioii en français, faisant [lartie de la Col-

leclion des auteurs lalins publiée en 25 \olumes
grand in-8, sous la direction de M. Nisard,
Diibochet. 1 grand vol. in-8. 15 fr.

avis a mm. les voyageurs.

HOTEL ANDERSON, 164, Fleel-Street , à
Londres, établi depuis cent ans. Francis

Clemow, sum'ssrnr di> llan

d'informer MM. I.s \,\:;l.ii

joindre au siis.lii I1..1.I piu-i 1

liculières. Le si'i\ii . .I.s .Im.

puis midi jiis.pra s.'pl h. -m. s

les mets dé la s.iis ii. Vins .I.. i.riiiii.iv .pciliie.

Prix du dinei-, I shlilinr et .m-ilessiis. Déjeuners
à la fourchette, I shilling 3 dcii. Logcuient, 10
shillings B den. par semaine. Ou y est admis à
toute heure de la nuit.

Iing, s empresse
s .pTil vient de
is . Itambres par-
1
s, .pd dure de-

, t'.ini|ir.'iiil Ions

RUE TARANNE, 14, A PARIS.

EAU DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée
par le Gouvernement el la Faculté de

Médecine, de Boyer, propriétaire actuel et de-
puis 1789, seul successeur des ci-devant Car-
mes déchaussés de la rue de Vaugirard, posses-
seurs de ce secret depuis 1630.

Diversjugements et arrêts obtenus contre des
contrefacteurs consacrent à M. Boyer la pro-
priété exclusive de cette Eau si précieuse contre
l'apoplexie, les palpitations, les maux d'esto-
mac et autres maladies, notamment le vml de
mer. Ces jugements et arrêts, et la Faculté de
Médecine, en reconnaissent la supériorité sur
celles vendues par les pharmaciens.

Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de
sûr qui ne s'adresse qu'au n. 14, répété 14 fois

sur la devanture, M. Boïeb étant eu iustance
contre de nouveaux contrefacteurs, ses voisins.

tCUIMAUVEl
BLANCHE, parbimeiir, passii^c Choiseul, 48.— t:e savon blaiicliil la peau, l'adoucit
d'une manière reniar.pialile, et en l'ait dispa-
raître les defecliiosiles. Chaque p.iin sortant de
chez Blanclie [toile son nom en gros caractères
sur l'étiquette alin d'éviter la contrefaçon. —
2 fr. le (lain ; 5 fr. les 5.

CRÈME D'HÉBÉ pour prévenir et effacer les

rides. — 3 fy. le jHiL

GEORGE AND VULTUUE HOTEL, CORN-
IlIl.L, LONDON. — Cel liùlel est siluè

près de lu Douane, d(. la Hanqui', .le la Bourse,
du palais. lu h.ril Maiiv, des elieiiiir.s de fer de
lioiivri'se! d.; (îri^lilun, d.' la slalioii des omni-
liiis pour l.iiites les diieelions il.' la ville et des
environs, el au niilieu de loiiles les grandes
maisons de couiiiier.e et de bainpie.

CiM liiM.-l r-i lirs-liiiiKirabl.inenl connu de-
pii's 11 Il s; il .'si piiriiruiirr.Moent

' '" '

I

'
'" "'-

. liM:i;r,-.,, :,i|..|hIii ipi'on y
l'.il Ir l.:h:i . i< .. i,,i|.ll|rs, [ es |ill\ s.itil tii.t.l.T.'s;

I .m y uiih'aiai-aiie. Le ccleiire club aux Echecs,
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Kciiaiiil tie ll'ilbach.

Nous avons déjri entretenu plusieurs l'ois nos lecteurs de cet

enfant remarquable, qui est devenu célèbre pour ainsi dire au

sortir du berceau, et sur lequel les suffrages de l'Institut et l'é-

clat des palmes académiques viennent de fixer de nouveau

l'attention publique. Renaud de Wilback est né à Montpellier,

leôjuin 1829. Il élait aveugle de naissance; mais, fort heureu-

sement, la cause de sa cécilé était la cataracle, accident auquel

la science remédie facilement aujourd'hui. Dès l'âge do quatre

ans, il subit une opération qui réussit parfaitement pour un

œil. Un peu plus tard, on fut obligé de la renouveler pour

l'autre. Aujourd'hui Renaud de Wilback voit très-bien des

deux yeux, et l'on n'a plus rien à craindre pour lui de ce

côté-là.

Dès sa plus tendre enfance, et avant même qu'il sfit com-

plètement se servir du sens qu'on lui avait rendu, l'instinct

musical s'était manifesté en lui à des signes qu'on ne pou-

vait méconnaître. Il avait cinq ans à peine, et l'on ne doutait

déjà plus de sa vocation. Il ne savait pas encore écrire la

musique, et déjà il composait,' et l'on écrivait sous sa dictée

des mélodies naïves et pleines de charme; et, chose plus

merveilleuse encore ! guidé uniquement par ce sentiment dé-

licat qui est l'indice d'une organisation d'élite, il trouvait

déjà des accords pour accompagner ces chants éclos naturel-

lement de sa jeune imagination.

Depuis lors il s'est incessamment' développé. Une éduca-

tion sévère a fortifié son àme. Des éludes variées ont étendu

son esprit, et, la nature aidant, ont fait de lui un homme, à

un âge où les autres hommes ne sont encore que des enfants.

Il y a deux ans, il a fait exécuter une messe de sa conipo-

silion, laquelle a été accueillie avec une grande faveur.

L'hiver dernier, huit cents auditeurs d'élite ont applaudi

avec enthousiasme divers fragments d'un opéra en deux

actes, intitulé l'Égyptienne, auquel il vernit de mettre la

dernière main.

Des succès si brillants et si dangereux, il faut le dire, pour

un jeune esprit, ne l'ont heureusement pas détourné de ces

études pénibles, mais nécessaires, et sans lesquelles il ne

saurait y avoir de compositeur complet. Placé sous la direc-

tion de M. Halévy, il suivait pas à pas la route tracée par les

maîtres de la science, (|ui l'iinl ('[iliii déclaré digne de tigurei'

dans la double lice oiurili' ;iii Conservatoire et à l'Inslitul.

On l'a vu concourir suouesMVfUniit, cette année, pour le

prix d'orgue et pour le grand prix de composition musicale.

Il a obtenu le premier prix d'orgue et le deuxième premier

prix de composition.

Nous aurons bientôt, sans doute, l'occasion de parler de

nouveau de ce jeune homme extraordinaire qui a tant d'ave-

nir et qui promet à la France un couipusiteur de plus. Nous

ne la laisserons point échapper.

11 est impossible des'occuper actuellement des costuniesd'hom-
mes et pourt.int c'est un costume irrèprocliablel d'Humann que
nous avons sous les yeux; mais, malgré ce nom célèlire dans la

chesse, l'élégance et la commodité, c'est pins haut, c'est au règne
de Louis XIII (pi'il faudrait remonter. Un graveur célèbre de ce

temps, Abraham Bosse, a publié une suilr l'url intnessaiili- de
gravures sous le litre delà Nnhlesseù rj'\,l,M , .|iii, iniii|i:iirr :i

nos gravures modernes, fait trouver ces dciiiiiT.-. ciii'M|inMrs ri

ridicules. Van Dyck ensuite a immorlalisé tes tuiliils des nuliles

anglais de la cour de Charles I", et de lui peut-être date l'inii-

lalion générale des modes anglaises pour les hommes. C'est dans
les œuvres de ces maîtres que nos tailleurs et surtout nos rlmpc-
liers devraient aller chercher des modèles ou des iuspir;iliiiiis

l'ourquoi ne feraieiil-ils pas ce qui a été fait pour les m.,d,'

feuiii

gigot elil,

la peinlMK

. plusjoli.
, depuis la chute des manches â

iit-ils pas été inspirés par ce que
ii'ieiix portraits?

Mais,

liomnie

le chapi

dr Killtc

fasliion de notre époque, nous regrettons qu'on ne rende pus aux
vêtements des hommes rèlégance pillores(iiie que la révoluliou

de 93 leur a l'ait perdre; cl même
, pour trouver réunies la ri-

'' !'• -. I''Wi;,|k:im n.ud .-ii Un,m .Ir
,

Ir ,,„

isn.rn.'scst l;i |,lus .lis,L;ni, iiMisr. yurl.iurs rllui Is

pour clianger celte l'orme l'iireut tentes du temps de l'euipire:

|es grands dignitaires, les sénateurs; les législateurs, les conseil-

lers d'Iîlat et les olliciers de la maison de l'iiuipereur et des
princes portaient, les jours d'apparat, le chapeau a la Henri IV;
mais cet essai malheureux ne changea rien, les chapeaux ronds
continuèrent i régner sans partage. Le petit chapeau à trois

cornes, illustré par Na|)Oleon, passera de loute manière à la pos-
térité, coulé en bronze, en marbre ou gravure; il restera tou-
jours comme un souvenir glorieux, mais nun comme un modèle
de grâce et de bon gofll.

La statue que les dames anglaises nul fait élever an duc de
Wellington n'est pas surmnntr'c du vil liii p lii ilmpiMu que nous
savons èlre l'oruement lialiiluel dn ,ri i i.n pinu' ; Irs ailini-

r.itrices du brillanl Arthur (Od ail.i|iir
i

r ,,ii,iii,> ahinpie, pen-
sant avec raison ([ue le front d'un lu-rus ciail nueux pare d'une
guirlande de laurier que d'un ignoble chapeau à deux cornes.

L'année dernière, à liaden, un seigneur français, car il y en a
encore, aussi distingué par Peli'gance di! ses manières ipiepar la

delicalesse de son gmU, a l'ail accepter le fenlre gris à larges
bords et à foTine basse. Si le menu: chapeau se pouvait porter à
Paris, noir, bordé d'un galon de soie et entouré d'un cordon ter-

miné par des glands , un pas immense serait fait vers les coil-
lures artistiques, coilVure tout à fail en harmonie avec les lon-
gues barbes.

Nous retrouvons encore l'horrible petit chapeau rond dans le
coslume de cheval adopté par les femmes. De temps en temps,
au tint de l'été, on essaie bien d'une casipielle à peu près aussi
laide; mais ce n'est qu'une tentative, et nous revenons bien vite
au chapeau.

Onehpies femmes élégantes viennent cependant d'essayer un
changement complet de costume, à propos des chasses. Le jour-
nal /«s Modex Parixiftiiics en a donné le dessin. Dans celle

charmante toilette de chasse, le chapeau est en feutre gris à

larges bords, la veste à basques longues et fendues des cotés, les

manches à revers, comme au temps de Louis XI!I. Si la mode
persiste dans celle nouvelle voie de coslume, t'Illustration ne

manquera pas de faire part de celle heureuse nouvelle.

Rébus.

EXPLICATION DU DERNIER HEBUS.

l'our f Ire admis aux fêles des gens hanl placi's, il faut av

fait décrotter ses boues.

On s'akonne chez les Directeurs des postes et des messageries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Currcspun-

dants du Comptoir central de In Liltruirio,

A Londres, chez J. Thomas, t. Kinch Lane Cornhill.

A SAiNT-PETEnsnorno, chez J. Issakofp, libraiie-editeur,

commissionnaire olVuiel de loules les bililiollieqiies des régi-

ments delà (iardeimpériale; GostiuDi-Dvor, 22. — F. Bei.i.i-

ZAïiD et G', édilems de la Revue lUraii^ère, au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Algeh, chez l'HiLirrE, libraire ; — chez Bastide, libraire.

Jacoies DUBOCHliT.

craniqne de L*cmMPB cl t^*', rue Dantieite. i




